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      Le narrateur, une sorte de mélange entre Indiana Jones et Homer Simpson, est invité à partir à la chasse au trésor par son meilleur ami. Direction la mystérieuse et puante ville d’Honolulu, ses rues fumantes et nauséabondes, ses ruines d’anciennes civilisations. Ensemble, ils devront faire face aux innombrables dangers de la jungle : le maléfique docteur Ponzari, connu pour avoir éradiqué la peste, les féroces hommes-tortues, des fléchettes empoisonnées, des peaux de banane et des pirates. Heureusement, la belle Leilani, indigène revêche, sera là pour les guider, le long de la rivière Palounga.

Jack Handey se fait connaître par ses brèves anecdotes absurdes publiées dans le National Lampoon. Dans les années 90, il écrit pour Saturday Night Live une série de sketches devenue culte : « Deep Thoughts ». Depuis 2005, ses écrits humoristiques paraissent régulièrement dans le New Yorker. Il a déjà publié 7 livres.

Mésaventures à Honolulu est son premier roman.

“Jack Handey, signe aujour­d’hui un roman délirant, Mésaventures à Honolulu, qui va aussi loin sans le non-sens – or il faut n’avoir vraiment ni queue ni tête pour aller loin dans le non-sens – et atteint une forme de perfection dans l’absurde. C’est alors qu’il devient nécessaire.”


       Eric Chevillard, Le Monde des Livres
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    PRÉFACE

    Y a-t-il vie après le non-sens ?
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      La stupidité est-elle un art majeur ? La question semble provocatrice à première vue, tout comme le titre original du premier « roman » de Jack Handey – littéralement « La puanteur d’Honolulu » –, mais elle prend une autre dimension si l’on admet que le non-sens puisse servir à sidérer l’esprit, à le stupéfier et à le rendre perméable au sentiment de l’impermanence du monde. Ainsi certains n’ont-ils pas hésité à comparer les « pensées profondes » de l’humoriste américain avec les koan du bouddhisme zen, ces paradoxes logiques échappant à toute interprétation intellectuelle… Jugez-en par vous-même : « La boxe, c’est comme un ballet, sauf qu’il n’y a ni musique, ni chorégraphie et que les danseurs échangent des coups. »

      L’humour s’avère parfois une « révolte supérieure de l’esprit », un dépassement du conflit qui oppose notre raison à notre imagination, une voie secrète menant de l’observation du réel à l’accompagnement au cours des choses. Chez Jack Handey, la recherche du gag verbal pur, libérée de toute velléité satirique, de toute arrière-pensée moqueuse, s’apparente à une ascèse poétique qui est celle des grands auteurs de non-sens. Ne vous y trompez pas : la pauvreté de l’intrigue de Mésaventures à Honolulu est intentionnelle. Il s’agit encore et toujours de tromper les attentes du lecteur, de le priver de ses repères, de lui couper son appétit d’avaleur de sornettes. Pour peu qu’il n’ait pas immédiatement refermé le livre, il ne lui reste plus qu’à se laisser porter par le courant des idées défaites.

      Jack Handey est un jardinier de l’humour verbal qui cultive ses chutes comme d’autres leurs rosiers, avec une précision de cascadeur. D’ailleurs les chutes sont si nombreuses dans son récit qu’on finit même par rire de leur absence. Les chapitres et les paragraphes servent essentiellement de gagoducs à une verve intarissable. Toute ressemblance avec un autre Texan nommé Avery n’est pas fortuite : à l’instar du père du lion Flagada et du Demi-Pygmée, Handey explore les possibilités comiques des stéréotypes et considère le cadre narratif comme l’espace de toutes les transgressions.

      S’il n’a jamais mis sa plume au service du dessin animé, contrairement à George Meyer, Jon Vitti et John Swartzwelder, ses anciens comparses d’Army Man (un fanzine humoristique légendaire des années quatre-vingt) devenus auteurs des Simpson, il n’en a pas moins écrit de nombreux sketches pour la télévision américaine, notamment pour l’une de ses plus célèbres émissions de divertissement, Saturday Night Live, ce qui lui a valu deux Emmy Awards et un Writers Guilde Award. D’où son goût pour les mots simples et la grammaire de cours moyen première année.

      C’est d’ailleurs la petite lucarne qui a popularisé les « pensées profondes » de Jack Handey. Reprises dans des magazines prestigieux comme le National Lampoon et le New Yorker, ces texticules incongrus ont paru en volume en 19921. D’autres livres ont suivi, à intervalles irréguliers, selon l’humeur d’un auteur dont l’invisibilité souriante présente quelques similitudes avec celle du chat du Cheshire.

      En 2008, il a publié Ce que je dirais aux martiens et autres menaces voilées2, un recueil d’historiettes et d’esquisses délicieusement saugrenues dans lequel sont abordés des sujets aussi graves que la possibilité d’un monde gouverné par les dinosaures ou les relations inavouables entre Albert Einstein et Al Capone (« Écoute, Einstein, dit Capone qui était déguisé en vagabond, avec ton cerveau et mes muscles, rien ne pourra nous arrêter. »). La preuve était faite qu’une pensée profonde pouvait en cacher une autre, voire plusieurs autres, et que Jack Handey n’était pas condamné à faire tenir ses œuvres complètes sur un timbre-poste.

      En 2013, il a signé son premier roman, Mésaventures à Honolulu, qui est à la chasse au trésor ce que sont les trous noirs aux régions de l’univers en effondrement gravitationnel irréversible. Le narrateur, un « penseur profond » doublé d’un sociopathe, accompagne son meilleur ami à la recherche du Singe d’or. Dès la première ligne, tout concourt au torpillage des conventions du récit d’aventures exotiques. Et l’on se rend vite compte que le court-circuit est le seul mécanisme de déroulement de l’action. Les lois naturelles et la logique la plus élémentaire n’ont plus cours, l’information sidérante fait loi.

      Lorsqu’on lui demande ce qui l’a poussé à écrire un roman, Jack Handey répond : « Je ne sais pas trop. Je me disais depuis un moment que ce serait amusant d’envoyer le penseur des “pensées profondes” à Hawaii. Alors je l’ai parachuté dans ce paradis, histoire de voir les dégâts qu’il pourrait y causer. » À propos des « pensées profondes », il confesse : « Elles ne viennent ni progressivement ni à l’improviste. Pour en élaborer une ou deux, il faut rester assis – ou dans mon cas allongé – pendant des heures. D’habitude je m’étends sur le sol et m’amuse à lancer une balle contre le plafond. »

      Peu après la sortie de Mésaventures à Honolulu, Jack Handey s’est mis à la poésie, ou plus exactement, il a mis sa rate Squeaky à la poésie. Dommage que le malheureux rongeur n’ait pas survécu à la publication de ses poèmes. Mais plutôt que de terminer sur une note triste, laissons le dernier mot à l’humoriste et écrivain-voyageur Ian Frazier, fervent admirateur du gagman de Santa Fe : « Selon moi, Jack est de la trempe de Mark Twain et de Will Roger. Il invente des blagues qui se suffisent à elles-mêmes. Elles ne se crasheront pas sous prétexte qu’elles portent sur Don Johnson et que plus personne ne se souvient de lui. Les blagues sont par nature périssables. Trouver une blague intemporelle est un truc incroyable. »

      Thierry Beauchamp

    

    
      

      
        1. 

        
          Deep Thougths (1992) fut suivi de Deeper Thoughts : All New, All Crispy (1993) ; de Deepest Thoughts : So Deep They Squeak (1994) et de The Lost Deep Thoughts : Don’t Fight The Deepness (1998).
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          What I’d Say to The Martians and Other Veiled Threats (2008).

        

      

      

  





  
    
      À Bill Novak

    

  







La proposition de Don

  
    

  

  



[image: image]

  
  
    Quand mon ami Don m’invita à l’accompagner dans les mers du Sud, je me dis : « C’est bien joli, mais quel intérêt pour moi ? »

    Après qu’il m’eut expliqué que je n’aurais rien à payer, je continuai d’hésiter. D’accord, du point de vue boulot, j’avais pas mal de temps libre. Je venais encore de me faire virer. Et après avoir bossé pendant près de deux mois, j’étais mûr pour repartir en vacances.

    Mais je finis par refuser. D’abord, je n’aime pas vraiment les tropiques. La dernière fois que j’étais allé dans les Caraïbes, je m’étais retrouvé dans une fabrique de bongos à fabriquer des bongos.

    En plus j’avançais bien sur mon roman, La Colère du clown musclé. C’est l’histoire d’un clown de cirque ombrageux et particulièrement baraqué. J’en étais arrivé au moment où il brise le cou du méchant dompteur de lions.

    Et puis je sortais avec une fille et nous étions très amoureux. Son nom ne me revient pas tout de suite, mais elle était fabuleuse.

    Je savais que Don me le redemanderait. Il n’a pas beaucoup d’amis. C’est parce qu’il ne traîne pas beaucoup dans les bars, contrairement à moi. C’est là où l’on se fait des vrais amis, les bars. Don passe l’essentiel de sa vie au travail. Il est conseiller socio-psychologique auprès d’enfants dérangés.

    Comme prévu, Don me repassa un coup de fil. Il m’avoua que son divorce était la raison de ce voyage et qu’il voulait partir très loin. Et il tenait à ce que je l’accompagne parce qu’il était submergé par un tas d’émotions et il avait besoin de les partager avec quelqu’un.

    Je fis comme si j’avais un problème avec mon téléphone et lui raccrochai au nez. Lorsque Don rappela, je pris mon accent chinois et répondis :

    – Li pas ici !

    Alors pourquoi finis-je par accepter l’invitation de Don, me demanderez-vous ? On m’y obligea. Et ce « on » n’était autre que Bing et Bang Pingle. Ils m’entraînèrent dans une ruelle et ne me laissèrent pas le choix. Ils m’avertirent qu’ils me planteraient un chou dans la tête si je ne leur payais pas ce que je leur devais.

    – Un chou ? m’étonnai-je.

    – Pas un chou, répliquèrent-ils, un clou.

    – Mers du Sud, me voici !

  







Présages
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    Une fois que j’eus accepté de venir, les mauvais présages se multiplièrent.

    Je reçus une lettre adressée « à l’occupant ». Mais quelqu’un avait barré le mot pour le remplacer par « au résident ».

    Je lus mon nom dans un bouillon aux pâtes Alphabet, même s’il était mal orthographié.

    J’aperçus une pièce de vingt-cinq cents sur une marche d’escalier mais quand j’essayai de la ramasser, je constatai qu’elle était collée avec du chewing-gum. Après quoi j’entendis rire des lutins.

    Un cambrioleur s’introduisit dans mon appartement en mon absence. Il n’emporta rien mais laissa un mot furibard.

    En jetant un œil au nouveau trottoir, je m’aperçus qu’il était parfaitement lisse. On n’y trouvait aucune empreinte de mes pieds, de mes mains ou de mon visage. C’était comme si je n’avais jamais existé.

    Un écureuil me fixa. J’eus beau détourner le regard, il continuait de me fixer.

    Je rêvai que j’étais dans la jungle et que j’avais un bâton de dynamite allumé dans la main. Je tentais de m’en débarrasser mais il restait englué dans ma paume. C’est alors que je remarquai l’inscription : DYNAMITE COLLANTE. Je me réveillai en sueur.

    Toutefois ce fut une vieille sorcière hideuse qui m’inquiéta le plus. Elle pointa son long doigt crochu vers Don et déclara d’une voix rauque :

    – Ne te lance pas dans ce voyage. C’est la mort et la destruction qui t’attendent…

    Puis elle ajouta :

    – Mais si tu es vraiment décidé à partir, je peux te proposer des billets à prix cassés.

    Elle tint parole. Tout ce que nous avions à faire, c’était de passer par St. Louis.

  







Le cadeau
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    Nous avions nos billets d’avion et étions presque sortis de chez la vieille sorcière lorsqu’elle nous rappela :

    – Un instant, mes jolis ! Je tiens à vous faire un cadeau très spécial…

    Elle baissa les stores et retourna la pancarte accrochée à sa porte sur « Fermé ». Puis elle nous entraîna dans une pièce sombre à l’arrière et alluma une bougie.

    – Il s’agit d’une chose très ancienne et très précieuse…

    Tiens, tiens.

    Elle ouvrit un vieux secrétaire en déchirant plusieurs toiles d’araignées au passage. J’eus une pensée émue pour les araignées en songeant à tout le travail qu’elles avaient accompli. Elle prit un classeur et souffla dessus pour ôter la poussière. Après que nous eûmes fini de tousser, elle recommença à souffler et nous toussâmes de plus belle. Puis elle remit le classeur à sa place et sortit un vieux document défraîchi aux bords déchiquetés.

    – Je suis parmi les dernières de mon espèce. Il n’y aura bientôt plus d’agents de voyages. Quelqu’un doit récupérer cette carte avant qu’il soit trop tard.

    Elle la déplia avec précaution et nous découvrîmes qu’elle représentait une grande île mystérieuse au milieu de l’océan, un endroit dont je n’avais jamais entendu parler. Soudain ça fit tilt dans ma tête : Don m’en avait parlé. C’était la destination indiquée sur nos billets. Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler.

    La vieille sorcière tapota son ongle griffu sur un point situé au cœur de la jungle.

    – C’est ici que vous le trouverez. Le plus grand trésor connu… le Singe d’or !

    Puis elle caqueta d’une voix stridente.

    Je m’apprêtais à lui poser une question mais elle se remit à caqueter. Quand elle s’arrêta enfin, je lui demandai :

    – Pourquoi n’allez-vous pas chercher le Singe d’or vous-même ?

    J’esquissai un petit sourire satisfait parce que c’était une bonne question.

    – Je suis trop vieille, répondit-elle. Bientôt je serai…

    – Morte ?

    – À la retraite.

    Je l’embrassai sur la joue. Don prétend que je me la suis envoyée, mais Don est un menteur.

  







La Bible
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    Quand une authentique carte au trésor vous tombe entre les mains, toutes sortes de pensées vous traversent l’esprit. La première est : « Surtout ne pas perdre la carte. » La deuxième est : « Mais où est passée cette carte, au fait ? » La troisième est : « Ah oui, je l’ai donnée à Don. » La quatrième est : « Mais où est passé Don, au fait ? » La cinquième est : « Ah oui, il est là. »

    Don me fit jurer sur la Bible de garder secrète toute l’histoire. J’allai chercher ma Bible. J’avais creusé un trou en forme de revolver à l’intérieur. C’est parce que je compte y cacher mon revolver au cas où j’en achèterais un. Si jamais un cambrioleur entre chez moi et que je suis là, je lui dirai un truc comme : « Ça ne vous dérange pas si je lis la Bible pendant que vous videz mes tiroirs ? » Qui oserait refuser ? Ça serait dingue. Alors j’ouvrirai la Bible à la page des Dix Commandements et déclarerai : « Tu ne… » Et lorsque le cambrioleur demandera : « Tu ne… quoi ? », je sortirai mon arme et le tuerai.

    Vu que j’avais les frères Pingle aux trousses, j’étais impatient de partir.

    – Filons là-bas et allons voler le bidule, dis-je.

    Don m’expliqua qu’il ne s’agirait pas vraiment d’un vol car la civilisation qui avait créé le Singe d’or était probablement éteinte depuis longtemps.

    – Allons, Don, c’est du vol !

    Pour le lui prouver, j’ouvris ma Bible à la page appropriée, mais on avait découpé un trou dedans.

  







Oncle Lou
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    Je décidai d’aller demander conseil à mon Oncle Lou. Il avait trouvé toutes sortes de trucs en or au fil des années.

    Son serviteur me mena à travers une vaste salle où les vieux gants de boxe et la ceinture de champion d’Oncle Lou étaient exposés dans une vitrine, et m’introduisit dans la bibliothèque.

    – Dieu nous commande de résister à la tentation de l’or, lança Oncle Lou en tirant une bouffée de son cigare. Mais c’est facile à dire pour Lui. Son trône entier est en or.

    Il pointa le doigt vers un iguane en or sur le rebord de la cheminée.

    – J’ai trahi toute mon expédition pour mettre la main dessus, dit-il.

    Puis il me montra une souris en or.

    – J’ai poussé un homme du haut d’une falaise pour avoir celle-là.

    Il indiqua un petit escargot en or.

    – Et j’ai récupéré celui-ci dans un marché aux puces.

    J’avais juste révélé à Oncle Lou que nous partions à la recherche d’un truc doré ressemblant vaguement à un singe.

    Son regard était devenu distant, probablement à cause de toutes ces pilules qu’il prenait.

    – Un singe en or, hein ? susurra-t-il.

    Je restai coi, me contentant de hocher la tête, pour ne pas briser mon serment.

    – Et tu sais où il est ?

    Je fis un petit oui de la tête.

    Je commençais à craindre qu’Oncle Lou ne veuille nous accompagner avec son chien Déglingue. Mais heureusement il était trop malade. Sa glande pinéale avait des ratés. Elle pourrait même s’affoler. Ses jours de chasseur de trésors étaient derrière lui.

    Il m’encouragea à partir.

    – Ce voyage pourrait enfin faire de toi un homme, dit-il.

    Les larmes me montèrent aux yeux et mes lèvres se mirent à trembler.

    Il se prépara un autre Coca bourbon puis me tendit un verre de vin. Son goût poudreux me rappela quelque chose mais je n’arrivai pas à savoir quoi.

    Soudain il pointa son cigare vers moi.

    – N’oublie jamais ceci : si ton ami s’enfonce dans des sables mouvants, propose-lui de lui jeter une corde. Mais demande-lui d’abord de te jeter son portefeuille.

    – Ah, je vois, dis-je. Mais s’il demande à voir la corde d’abord ?

    – Non, tu ne comprends pas.

    – Peut-être pourrais-je lui montrer une liane en lui disant que c’est une corde ?

    – Tu n’as pas besoin de montrer quoi que ce soit.

    – Peut-être pourrais-je lui dire que j’ai besoin de son portefeuille pour aller acheter une corde ?

    Je me sentais dans les vapes. Je perdis l’équilibre. La seule chose dont je me souviens, c’est que Déglingue prit mes lunettes et se mit à les mâchonner.

     

    Le lendemain matin, j’avais l’impression qu’une bicyclette m’avait roulé dessus, ce qui s’était vraiment produit lorsque j’étais reparti de chez Oncle Lou en titubant. J’avais mal à la tête. J’avais mal partout. J’avais même mal à une dent. Le problème avec Oncle Lou, c’est qu’il me drogue à chacune de mes visites. Je suppose qu’il trouve ça amusant. Certes, la soupe est bonne, mais la plupart du temps, je ne m’en rappelle même pas.

    Un jour j’aurai ma revanche. Mon plan est de me procurer une boîte en fer, de la remplir d’acide grésillant et de me rendre chez lui. Si tout fonctionne comme prévu, l’acide aura fini de ronger le métal juste après mon départ : il se répandra sur la table en bois et fera un trou dedans, ce qui obligera Oncle Lou à en racheter une neuve.

  







Le vol
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    Je demandai à Don si nous emportions des bâtons de dynamite collants et il répondit que non. Ce fut un soulagement. Et des grenades à main ? Non plus. Ce fut une déception. J’aimerais bien lancer une grenade un jour. Je m’imagine la dégoupiller, la jeter sur un objectif et regarder exploser l’objectif. Peut-être en aurai-je l’occasion au paradis.

    Le vol fut long et ennuyeux. Je dus mon seul moment intéressant à un article de magazine consacré aux pissenlits. J’y appris que tout ce qui ressemble à un pissenlit n’est pas nécessairement un pissenlit – même si l’on arrive à faire s’envoler ses graines en soufflant sur son aigrette. Il peut s’agir d’un « faux pissenlit ». J’ai trouvé ça très intéressant.

    
      [image: image]

    

    Je lus aussi la carte expliquant comment ouvrir l’issue de secours près de mon siège. Ouais, comme si ça me viendrait à l’esprit.

    Le plus amusant quand on est assis à côté d’un étranger, c’est qu’on peut lui poser toutes sortes de questions.

    – À votre avis, quel est le meilleur surnom pour moi ? demandai-je en lui donnant le choix entre « Vlan », « Fausse route » et « Crampon ».

    Il semblait indécis.

    Je réfléchis un moment en suçotant bruyamment ma paille.

    – Attendez une seconde ! m’exclamai-je. Que pensez-vous de « Slurp » ?

    Il avait l’air de souffrir. Je ne lui en tins pas rigueur – c’était dur de répondre. Je retournai le problème dans ma tête, à voix haute. J’en conclus que je préférais « Slurp » à « Vlan » et à « Crampon », mais pas à « Fausse Route ». Soudain j’eus une révélation : Et pourquoi pas « Slurp Fausse Route » ?

    Je me penchai vers l’étranger et une idée de surnom encore meilleure me vint à l’esprit : « Le Faux Dormeur ».

  







Honolulu
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    Nous nous apprêtions à atterrir quand je décidai de rechanger mon surnom en « Slurp Fausse Route ». Ça sonnait mieux.

    Nous survolâmes la jungle d’assez près. Elle paraissait plutôt paisible si l’on faisait abstraction des volcans qui crachaient des roches en fusion et des singes qui se battaient sur la cime des arbres. Alors c’était ça, Hawaii la mystérieuse…

    Nous nous posâmes dans un coin sale et paumé au bord de la mer. C’était Honolulu. La puanteur était insupportable. Autrefois l’industrie de la pêche prospérait à Honolulu, mais il n’en restait plus que l’odeur. Nous apprîmes qu’en réalité, la barrière de corail était constituée de milliers de têtes de poissons morts. Honolulu abritait aussi la fabrique de boules puantes de la Vache d’or, ce qui n’assainissait pas l’atmosphère. En plus, la ville était envahie par les hêtres roteurs.

    En sortant de l’avion, nous prîmes les effluves pestilentiels en plein dans les narines. Un travesti à l’allure effrayante nous passa des colliers de fleurs autour du cou.

    – Aloha ! aboya-t-il.

    Plus tard on m’apprit que aloha était un juron.

    Nous nous pinçâmes le nez en traversant la ville, ce qui nous identifia comme touristes. Des vendeurs ambulants et particulièrement insistants essayèrent de nous refiler des bouchons de cire pour les narines, mais j’avais lu qu’il valait mieux se fournir dans les hôtels.

    À chaque coin de rue, au milieu des décombres et de la pourriture, des voyous nous suivaient du regard. Des prostituées nous faisaient signe aux fenêtres ou s’étripaient dans des flaques de boue. Des vautours dévoraient le cadavre d’un clochard. Un autre clochard brandissait une pancarte sur laquelle était écrit : « Venez voir des vautours dévorer mon ami ! Seulement deux palikas ! »

    Honolulu semblait idéale pour se faire kidnapper par des pirates chinois, malais ou thaïlandais. En tout cas, ce n’était pas un lieu de villégiature.

    *

      *     *

    Nous arrivâmes à la grand-place. Au centre se trouvait une imposante statue en bronze du découvreur d’Hawaii, Sir Edmund Honolulu III. Il levait une main pour saluer et se servait de l’autre pour se pincer le nez. Je suppose que la ville empestait déjà à l’époque. Sur la plaque était gravé un message du peuple d’Hawaii :

     

    LUI GRAND HOMME

    LUI TROUVÉ NOUS.

  







Coca-Cola
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    Nous logions dans le meilleur hôtel de la ville, le Coca-Cola. Il avait été baptisé ainsi parce que son propriétaire avait trouvé un panneau Coca-Cola sur la plage et qu’il l’utilisait comme enseigne de son établissement. Elle était suspendue à une chaîne rouillée qu’il avait également trouvée. Ce type est un sacré veinard. Moi, je ne trouve jamais rien sur les plages.

    Le propriétaire ressemblait à un énorme grizzly avec des cheveux longs et grisonnants et d’épais favoris. Une affreuse balafre lui barrait la joue. Le simple fait de le regarder vous mettait dans un état bizarre. Il s’appelait Bizzy.

    Nous le trouvâmes dans la cour de l’hôtel, occupé à tirer à l’arbalète sur une grande cible représentant la silhouette d’un homme en train de s’enfuir et de jeter un œil par-dessus son épaule avec un air paniqué.

    – Toi Bizzy ? demanda Don.

    – Bizzy pas ici, répliqua-t-il.

    Lorsque je lui fis remarquer que sur son badge était écrit : « Salut, je m’appelle Bizzy », il sourit de toutes ses dents et déclara :

    – Toi très malin. Toi dois être touriste.

    Je me mis à lui parler de mon pays, de ses « voitures » et de ses « immeubles », mais cela ne sembla pas l’intéresser. Nous le suivîmes jusqu’à la réception de l’hôtel.

    – Deux chambres, cinquante palikas, grommela Bizzy.

    – Cinquante palikas ? ! m’étonnai-je.

    Je ne connaissais pas le cours du palika, mais n’est-on pas supposé s’offusquer à chaque fois qu’on vous donne un prix ? Bizzy refusa de marchander, alors j’essayai avec Don, mais il ne voulut rien entendre non plus. Du coup nous convînmes d’une somme de cinquante palikas, ce qui paraissait honnête.

     

    Bizzy fut surpris par ma requête au sujet des bouchons pour le nez.

    – Oui, vous savez, des bouchons pour le nez, dis-je en montrant mes narines avec deux doigts.

    Il ouvrit brusquement un tiroir rempli d’un tas de bricoles qu’il avait ramassées ici et là, et en sortit deux vieux bouchons en liège.

    – Ils ne m’iront pas, expliquai-je.

    – Moi peut-être pouvoir les faire entrer, répliqua-t-il avec un drôle de rictus.

    Sans doute se croyait-il capable de les tailler aux dimensions de mes narines.

    Bizzy grommela quelque chose tandis que nous nous dirigions vers les chambres.

    – Pardon ? fit Don.

    – Bienvenue à Hawaii, grogna-t-il d’un ton agacé.

    Comme nous montions l’escalier, Don me lança un de ses regards habituels. Et cela n’avait rien à voir avec le fait que la rampe venait de se briser dans ma main. Il me reprocha d’avoir dit à Bizzy que nous le paierions bientôt en singes d’or, et non en palikas.

    – Tu crois vraiment qu’un type qui possède tout l’hôtel Coca-Cola et a les moyens de se faire tailler les dents en pointe se soucie de singes en or ? lui demandai-je.

    Réfléchis, Don.

    Une fois dans la chambre, je pris la carte au trésor de Don et l’étalai délicatement sur la table. Le meuble s’écroula aussitôt. Je ramassai l’un de ses pieds vermoulus.

    – Eh, Don ! Regarde Superman !

    Je le broyai dans ma main. J’aurais sans doute mieux fait de m’abstenir parce que le bois dégagea une puanteur dix fois plus pestilentielle que celle de la ville. Don et moi nous couvrîmes le visage et avançâmes en chancelant vers la fenêtre. À chaque pas, nos pieds crevaient le plancher, ce qui rendait l’atmosphère encore plus nauséabonde. C’était comme un film au ralenti et en odorama.

    Nous finîmes par réussir à ouvrir la fenêtre. Don prit une grande bouffée d’air frais et rendit tout ce qu’il avait dans l’estomac. Un chien galeux qui passait par là se mit à lécher le vomi puis il lâcha un vent si fétide que nous dûmes refermer la fenêtre.

    Après quoi nous perdîmes connaissance.

  







Provisions
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    Le lendemain, la situation s’était améliorée. Mes doigts étaient encore enflés à cause de la fenêtre qui leur était tombée dessus, mais ils guérissaient, tout comme la coupure que je m’étais faite avec une feuille de papier et la plaie que m’avait laissée la morsure d’une tarentule.

    La puanteur matinale s’était dissipée et celle de l’après-midi ne s’était pas encore répandue dans la ville. De ma fenêtre je jouissais d’une vue dégagée sur la baie jusqu’à Diarroa. J’appris plus tard que les habitants de Diarroa sont très attachés à leur cité. Pour eux, il n’y a rien de mieux que de vivre à Diarroa.

    Don me donna une liste de commissions à faire et un peu d’argent. Je pus enfin jeter un œil sur un palika. Dans un coin se trouve le portrait d’une reine d’Angleterre vieillissante et dans un autre une tête réduite. L’illustration centrale représente Sir Edmund Honolulu en train de rôtir à la broche. À l’arrière-plan, des indigènes hilares le montrent du doigt.

    Je croisai Bizzy dans la cour : il était occupé à planter des éclats de verre dans du ciment frais sur un mur mitoyen. Les bouts tranchants étaient pointés vers le haut.

    – C’est beaucoup plus joli avec ces décorations, hasardai-je.

    Il resta silencieux. Je suppose qu’il était trop concentré sur sa tâche.

    – Toi savoir, finit-il par dire en tâtant un tesson avec le bout de son doigt. Beaucoup chercher Singe d’or. Tous revenir déçus. Moi connaître plein de choses à Hawaii. Peut-être toi laisser moi aider toi à trouver ce que tu cherches.

    Je hochai la tête comme si j’avais compris où il voulait en venir. Habituellement, quand les gens parlent, le mieux est de hocher la tête ou de rigoler. Parfois on peut rigoler puis hocher la tête, mais ça peut poser des problèmes.

    Bizzy m’entraîna à l’intérieur, récupéra plusieurs brochures dans un casier de la réception et me les tendit. Je faillis lui demander s’il avait terminé mes bouchons olfactifs. Mais non, songeai-je, mieux valait être patient. Bizzy me ferait signe lorsqu’ils seraient prêts.

    J’ajustai la pince à linge sur mon nez et, avec l’assurance d’un voyageur stylé, sortis visiter les sites touristiques en prenant un air important.

  







Attractions touristiques
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    En tout et pour tout, il n’y avait que deux bars à Honolulu. Le premier s’appelait Chez Papa. Il appartenait à un certain Papa mais c’était une simple coïncidence. Papa, un grand type cordial au visage rougeaud, n’arrêtait pas de plaisanter et d’éclater d’un rire chaleureux. Du coup je ressortis aussitôt de son établissement et me rendis dans le second bar, le Ferme-la.

    Je commandai deux maîtres nageurs assoupis, le cocktail local, et engageai la conversation avec un vieux borgne. J’avais remarqué qu’il n’avait qu’un œil et le lui dis.

    – Vous êtes très observateur, répliqua-t-il.

    Son autre œil avait été arraché par ce faucon qui vit dans Central Park à New York.

    – Oh, mais tout le monde aime ce faucon, ajouta-t-il d’un ton amer.

    Après quoi il tint absolument à me mettre en garde. Il m’avertit que nous n’atteindrions jamais le lieu où se trouvait le Singe d’or. En fait, nous n’arriverions même pas à quitter la ville. En fait, je ne pourrais même pas quitter le bar. Je constatai alors qu’il avait attaché mon poignet à ma chaise avec du ruban adhésif. Paniqué, je l’agitai dans tous les sens et renversai plusieurs bocaux contenant des geckos séchés. Le barman me jeta dehors. En me retournant, je vis que le borgne avait invité une autre personne à s’asseoir à côté de lui et qu’il préparait son ruban adhésif.

    Je me promenai dans les rues louches, fumantes et nauséabondes d’Honolulu en prenant soin d’éviter les bagarres à poings nus et les seaux d’eau sale balancés par les fenêtres. Un garçon portant une boîte en bois m’interpella :

    – Un petit cirage dentaire, monsieur ?

    Je passai devant la fabrique de boules puantes de la Vache d’or avec son célèbre sigle figurant une vache en train de courser un Chinois.

    Je m’aperçus alors que j’étais suivi. Il s’agissait d’un employé de l’hôtel. Cette attention me toucha. Quel que fût l’endroit où Don et moi nous rendions, Bizzy nous faisait suivre.

    Toutes les brochures conseillaient le musée d’Honolulu et je déteste désobéir aux brochures. Une des vitrines montrait comment la pourriture peut venir à bout des bois les plus coriaces. Et même de nos os. Un espace interactif permettait de savoir à quoi on ressemblerait si l’on avait la peste. C’était très marrant.

    Ma vitrine préférée racontait l’histoire géologique d’Hawaii. Il y a des millions d’années, sous une couverture océanique chaude et moelleuse, deux formations rocheuses se mirent à se pousser et à se frotter l’une à l’autre. Lentement au début, puis de plus en plus fort. Les poussées et les frottements produisirent des quantités énormes de chaleur et de lave. Enfin, quand les deux formations semblèrent ne plus pouvoir résister, la plus légère glissa au-dessus de la plus lourde et la chevaucha sauvagement.

    Après le musée, je passai à la soi-disant plage où l’on pouvait louer un bateau pour aller harponner une baleine au large. Puis la baleine vous entraînait dans son sillage pendant que vous vous accrochiez à un parachute. Selon les gens du coin, le harpon ne fait pas vraiment mal à la baleine.

    Quelques surfeurs s’activaient sur les eaux troubles et pestilentielles. La plupart souffraient de graves lésions cutanées.

    À mon avis, la décharge municipale est la principale attraction touristique d’Honolulu. On peut emprunter une promenade en planches bâtie au-dessus de tous les vieux appareils électroménagers abandonnés par les gens. Des marchands de fruits vendent des morceaux de ce qu’ils appellent des « ananas ». Ça a un goût étrange, pour ne pas dire étranger. J’aimerais pouvoir vous le décrire.

    Je tentai ma chance au lancer de bâtons de dynamite : il fallait jeter des bâtons de dynamite allumés sur des voitures échouées sur le rivage. J’eus du mal à viser à cause du jus d’ananas sur mes doigts et provoquai un début de panique chez les spectateurs.

    Je demandai aux organisateurs s’ils avaient des grenades à main. Ils me répondirent qu’elles n’étaient pas autorisées. J’en déduisis que les lois sur les explosifs étaient plutôt restrictives à Hawaii.

  







Le souvenir
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    J’errai dans une ruelle tortueuse et m’arrêtai devant une boutique de souvenirs. Je ne l’aurais probablement même pas remarquée sans sa grosse enseigne au néon qui disait : SOUVENIRS ! BIBELOTS !

    On y trouvait toute la camelote habituelle. Mais quelque chose attira ma curiosité. Je n’avais jamais rien vu d’aussi exquis. C’était une statuette d’une indigène aux bras grands ouverts. Elle était enfermée dans une vitrine. Je trifouillai la serrure avec un coupe-papier et saisis l’objet de ma convoitise.

    – Prenez garde à ça ! s’exclama l’irascible propriétaire de la boutique en se ruant vers moi et en m’arrachant la statuette des mains.

    – Quoi, elle est en verre ? demandai-je.

    – Non, en une matière très rare.

    – Plus rare que le verre ? m’étonnai-je.

    – Elle est en puantoxite, la forme solide de la puanteur. L’essence pure et cristalline de la puanteur. C’est mille fois plus puissant que la puanteur habituelle…

    Bon sang, vous avez déjà entendu un truc pareil ?

    Grâce à un mécanisme complexe que je n’ai toujours pas compris, la statuette exécutait une danse nommée le hula lorsqu’on lui tapotait sur la tête. Elle avait quelque chose d’hypnotique mais pas dans le sens où elle vous aidait à arrêter de fumer. Il me la fallait.

    – Vous avez bon goût, dit le propriétaire.

    Mais j’eus un choc en voyant le prix.

    – En palikas ou en papalikas ? demandai-je sans savoir ce que je racontais.

    Il répondit que c’était en palikas. Je grinçai des dents en disant que j’acceptai le marché.

    – Quoi ? fit-il.

    Je desserrai les dents et répétai que c’était d’accord.

    Pendant qu’il enveloppait la danseuse de hula dans du papier bulle, je remarquai autre chose : un grattoir en bois pour le dos ! Il me le fallait ! Au lieu de la danseuse de hula !

    – Je garderais la danseuse de hula, si j’étais vous, suggéra-t-il.

    – Ouais, vous avez raison.

    En me tendant la statuette, il me conseilla de ne jamais poser la danseuse de hula sur quelque chose – je ne me rappelle plus quoi – si je ne voulais pas qu’elle déclenche des catastrophes en chaîne. Un truc de ce genre.

    Je haussai les épaules et me dirigeai vers la sortie. Il m’arrêta.

    – J’ai l’impression que vous ne m’avez pas bien écouté, dit-il. NE POSEZ SURTOUT PAS LA STATUETTE SUR (je ne me rappelle plus quoi). SI VOUS NE VOULEZ PAS QU’ELLE DÉCLENCHE DES CATASTROPHES EN CHAÎNE.

    Je hochai la tête et m’éloignai dans la ruelle. Le vendeur de souvenirs me cria quelque chose depuis le seuil de sa boutique. Quelque chose qui avait un rapport avec le bois.

  







La colère de Don
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    Sur le chemin du retour, je fis d’autres haltes. Lorsque enfin je rentrai à l’hôtel, Don m’attendait. Les sourcils froncés, il arborait cet air désapprobateur qui me fait le surnommer « Don Maximus ».

    Il se mit à me poser toutes sortes de questions sur les provisions. Quelles marques j’avais achetées, combien j’avais dépensé, etc.

    Je finis par avouer que je m’étais embrouillé et que j’avais laissé presque tout notre argent à des prostituées. Il était furieux. Il me dit que c’était comme si je l’avais volé.

    – Peut-être, répliquai-je, mais c’est moi que les prostituées ont volé.

    Je voulus lui parler de la petite danseuse de hula en puantoxite mais, vu son humeur, je préférai me raviser : il n’apprécierait probablement pas mon histoire.

    Avant de sortir en claquant la porte derrière lui, Don me dit de le rejoindre sur le quai le vendredi suivant ou il remonterait le cours de la rivière sans moi. Ah, super, voilà que j’étais supposé savoir quel jour de la semaine nous étions.

    Don commençait vraiment à m’irriter. Mais je décidai de canaliser ma colère. Et par canaliser, je devrais plutôt dire : la noyer dans l’alcool.

    Le livreur débarqua dans ma chambre avec une caisse de bouteilles de whisky et des cartouches de cigarettes Hawaiiennes. Le scotch et les cigarettes sont bien des provisions, non ?

    Au moins c’était du bon scotch. D’habitude je n’ai pas les moyens de m’acheter du Glenchtenfich, ni même du Glenlavett qui est moins cher. Mais quand on paie en palikas, on n’a pas l’impression de dépenser de l’argent réel.

    
      [image: image]

    

    Je tirai sur une Lamantin et recrachai deux ronds de fumée qui flottèrent à travers la pièce. Je me versai un grand verre de scotch. Peut-être ne remonterais-je pas le cours de la rivière, après tout. Honolulu n’était pas si mal.

    On frappa à la porte. C’était la prostituée que j’avais réservée, l’épileptique. (Elle était meilleur marché.) À présent j’étais bien résolu : je n’avais nul besoin d’un singe en or massif. Je possédais quelque chose de beaucoup plus important : mon intégrité.

  







Réalité
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    Le lendemain matin tout sembla se liguer contre moi. Et je ne parle pas seulement de la prostituée. J’étais fauché.

    Je songeai un instant à aller réclamer une aide sociale, mais j’étais trop fier pour ça. Je décidai de mendier. Mais il faut se lever de bonne heure pour pouvoir concurrencer les lépreux et les amputés, sans parler des orphelins affamés.

    Comme ma situation empirait, j’envisageai même de télégraphier aux frères Pingle pour leur demander un nouveau prêt, mais le câble du Pacifique était encore en panne. Les castors de mer n’arrêtaient pas de le mâchonner.

    À quoi bon nier la réalité ? J’avais déjà tenté l’expérience et un vieillard armé d’un fusil de chasse m’avait coursé à travers champs.

    Et la réalité, la cruelle réalité, c’était qu’il me fallait un boulot.

    Je fus aussitôt engagé comme gardien de crabes sur la « plage ». (Le mot plage était toujours encadré par des guillemets sur les panneaux ; je suppose que c’était la loi.) Garder les crabes est beaucoup plus difficile qu’il n’y paraît. Vous vous imaginez que si un crabe s’éloigne du troupeau, les autres se tiendront tranquilles pendant que vous irez le chercher. Eh bien, vous vous trompez. Chaque soir, à bout de forces, je revenais à l’hôtel en « marchant de travers », comme on dit dans le métier.

    Je fus renvoyé. Mon superviseur en porte l’entière responsabilité. Au lieu de m’enseigner comment bien garder les crabes, Oswaldo préférait les regarder se battre à mort. Pour une raison mystérieuse, cet esprit tordu se délectait du spectacle. Je souhaite qu’un jour, Oswaldo ait à livrer un combat à mort pour mon plaisir.

    Don ne partit pas le vendredi. Bizzy le poussait sans cesse à acheter des provisions. Don en avait tellement qu’elles débordaient de son pachouga.

    *

      *     *

    Don et moi nous évitions. Une fois nous nous croisâmes à la réception de l’hôtel. Nous n’échangeâmes pas un mot, mais lorsque Don passa devant moi, j’en profitai pour prendre la carte au trésor dans sa poche arrière.

    – La moitié m’appartient ! m’exclamai-je.

    J’essayai de la déchirer en deux mais ces vieilles cartes sont vraiment solides. Je réussis tout de même à en arracher un bout.

  







Bouffer de la vache enragée
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    Je posai ma candidature à d’autres boulots, quand le formulaire n’était pas trop long et la chaîne du stylo pas trop difficile à démêler. Mais, où que j’aille, on me demandait toujours : « Avez-vous déjà gardé des crabes ? » Essayez d’expliquer à ces gens qu’on vous a renvoyé de votre boulot de gardien de crabes mais que ce n’était pas de votre faute. D’ailleurs je ne cherchais pas un boulot de gardien de crabes ! Ils ne pouvaient pas se fourrer ça dans le crâne ?

    Je tombai de plus en plus bas. Un soir je pris une drogue hawaiienne particulièrement forte appelée paloumba. Le lendemain matin je me réveillai dans une arrière-cour : une femme aux gros bras me hurlait dans les oreilles. Eh, arrête de gueuler ! Je suis peut-être défoncé, mais je ne suis pas sourd !

    Je touchai le fond. J’avais beau détester ça, je dus me résoudre à bouffer de la vache enragée. Mais les vaches sont beaucoup plus dures à attraper qu’on ne croit. Affamé et déprimé, j’errai le long des eaux scintillantes de la baie de Diarroa où des enfants jouaient avec des voiliers.

    En revenant d’un pas traînant à l’hôtel, je passai devant la statue de Sir Edmund Honolulu. Un clochard était en train de la découper au chalumeau.

    – Eh, mon pote ! m’interpella-t-il. Tu veux acheter un bras en métal ?

    Bien sûr que je voulais, mais avec quoi l’aurais-je payé ?

    J’avais des rêves autrefois. Je rêvais de construire le pont suspendu le plus long du monde. Et puis j’avais découvert qu’il existait déjà.

    Je rêvais de devenir un astronaute, mais on m’avait dit que je devrais me « former ». C’est ça, allons tous nous « former » ! Quel monde génial ce sera !

    Je rêvais de mettre fin à toutes les guerres – sauf celles entre femmes, pour que le spectacle continue.

    Je rêvais de devenir inventeur. Mais les « pouvoirs en place » avaient décrété que le monde n’avait pas besoin du canoë en carton qu’on peut abandonner dans l’eau lorsqu’on est trop paresseux pour le tirer sur la terre ferme après avoir canoté une heure ou deux.

    Je m’étais aussi rêvé un destin de naturaliste avant de découvrir que ce n’était pas ce que j’avais cru. Les naturalistes portent des vêtements.

    Je rêvais de fonder une grande famille. Chaque nuit les enfants se seraient réunis dans le salon et auraient joué de leurs instruments de musique. Et je leur aurais dit lequel était le meilleur et lequel était le pire.

    J’avais même rêvé de fabriquer un robot géant qui aurait conquis le monde. Et pour ne pas contrarier les gens, je l’aurais fait marcher à l’énergie solaire.

    Un à un, mes rêves s’étaient fracassés sur le mur de la réalité comme des noix de coco impuissantes.

  







Sans issue
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    Je savais ce qui me restait à faire. Tout s’éclairait à présent. Je n’avais pas d’autre choix. Ma vie entière m’avait mené à cette issue. Je laissai un mot à Don pour lui dire que nous ne nous reverrions probablement jamais.

    Je montai au dernier étage du plus grand immeuble d’Honolulu. Un balcon le flanquait sur toute sa longueur. Faisant les cent pas devant la porte, j’essayai de trouver le courage d’entrer. Sur la plaque était inscrit : « Bureau de recrutement-Armée hawaiienne. »

    Je baissai les yeux vers la rue, quatre étages plus bas. Mes jambes se mirent à flageoler à cause de la hauteur et je dus m’agripper à la rambarde. Puis je passai un genou par-dessus pour me stabiliser.

    – Ne fais pas ça ! cria Don dans mon dos en approchant lentement. Ce n’est pas la bonne réponse. Ne gâche pas ta vie !

    – J’y ai longuement réfléchi et je ne vois pas de meilleure solution.

    – La vie est trop précieuse pour ça.

    – Tu oublies les avantages…

    – Quels avantages ?

    – Plus de soucis à se faire pour se loger ou se nourrir.

    – Oui, mais est-ce que ça en vaut la peine ? balbutia-t-il après avoir jeté un coup d’œil par-dessus la rambarde. Tu mourras peut-être si tu as de la chance. Mais si tu ne meurs pas ? Pense à la peur, aux souffrances morales et physiques…

    Ouah ! L’armée hawaiienne était vraiment si dure ?

    À présent Don était tout près de moi. Il sortit la carte au trésor et la déplia.

    – Cette carte est inutilisable en l’état, dit-il. Il manque un fragment essentiel.

    Il me regarda dans les yeux.

    Après avoir retrouvé mon coin de carte, je sortis soigneusement de son étui l’agrafeuse de poche que j’emporte toujours avec moi et, environ vingt-cinq agrafes plus tard, les deux parties du document étaient réunies. La carte avait retrouvé son intégrité territoriale.

  







Un nouveau monde
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    Le monde paraît différent lorsqu’on vient d’éviter de justesse de s’engager dans l’Armée hawaiienne. Les couleurs sont plus vives. Chaque bouffée d’air est un cadeau, et chaque cigarette un trésor.

    J’avais le pas si bondissant qu’on me demanda d’arrêter de sauter partout.

    Mon esprit s’épanouissait. Ou peut-être était-ce mon cerveau. En tout cas quelque chose s’épanouissait en moi.

    Le soleil semblait plus chaud, la brise plus rafraîchissante et mon pantalon un peu plus à ma taille.

    Je débordais de générosité envers mon prochain. J’allai même jusqu’à offrir mon agrafeuse à un lépreux.

    Je remarquai des détails qui ne m’avaient jamais frappé auparavant, comme les gouttelettes de rosée sur les toiles d’araignées ou les gouttes de sang sur les toiles d’araignées géantes.

    Pour la première fois depuis mon arrivée, je prenais conscience de toutes les pipes à crack dans l’herbe et de tous les préservatifs usagés sur le trottoir.

    La puanteur de la ville était plus complexe que dans mon souvenir et les divagations des cinglés de la rue, beaucoup plus profondes.

    – Tu te sens mieux ? me demanda Don.

    Je lui fis signe de garder cette pensée pour plus tard car j’étais trop occupé à remarquer des choses pour lui répondre.

  







 Toi ? !
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    À notre retour à l’hôtel, je ne percevais déjà plus autant de choses autour de moi. Cela me rassura. J’empruntai cinquante palikas à Don et repartis en ville.

    Je venais de tourner à un coin de rue lorsqu’une vision horrible m’apparut. Oncle Lou et son chien Déglingue ! Ma dent douloureuse recommença à me lancer. Je me baissai derrière un tonneau de pickles macérant dans la saumure et les observai. Un voleur barra la route d’Oncle Lou en le menaçant d’un couteau. Oncle Lou l’étala d’un coup de poing. Un maquereau accompagné d’une fille l’aborda. Oncle Lou l’assomma et la fille s’enfuit. Un jongleur approcha et fut rapidement neutralisé.

    Qu’est-ce qu’Oncle Lou fabriquait dans les parages ? S’était-il enfin fait transplanter cette fameuse glande dont il parlait tout le temps ? J’avais un mauvais pressentiment.

    Il sortit un petit appareil électronique, l’examina un instant et se dirigea vers moi. J’étais piégé. Je cherchai un endroit où me cacher. Je décidai de me réfugier à l’intérieur du tonneau de pickles. Mais il me fallait quelque chose pour respirer. N’importe quoi ! Je remarquai un tuba et un masque de plongée à portée de main. Je voulais aussi enfiler les palmes, mais il n’y avait pas de temps à perdre. Par miracle je réussis à respirer avec le tuba.

    – Il est tout près d’ici, dit Oncle Lou.

    Je le regardai au milieu des pickles flottants. Il en prit un et le croqua. Déglingue grattait le tonneau.

    – Allons-y, grogna Oncle Lou en tirant sur la laisse du chien.

    J’entendis ses pas lourds s’éloigner.

    Je m’assoupis. J’ignore pourquoi mais respirer avec un tuba dans la saumure donne envie de dormir. Je ne me réveillai pas avant que le propriétaire ne renverse le tonneau pour m’en faire sortir.

    Je ne dis pas à Don que j’avais vu Oncle Lou. Cela l’aurait contrarié. Don est trop tendre. Mais je suggérai que nous remontions le cours de la rivière aussitôt que possible, et il m’approuva. Nous décidâmes de partir dès le lendemain matin. L’apparition d’Oncle Lou avait été une piqûre de rappel.

  







Un départ mouvementé
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    J’eus une panne d’oreiller le lendemain matin. Je calai les bouteilles de scotch dans leur caisse avec des vêtements et des paquets de cigarettes pour éviter qu’elles ne se cassent et rejoignis le quai en me dandinant aussi vite que possible. Don était déjà sur le bateau. Il me fit signe d’embarquer puis tapota sa montre avec son index. Don est tout le temps en train de gesticuler.

    En me regardant monter à bord, Don remarqua immédiatement ma caisse de scotch. Il parut même surpris. Les gens sont toujours surpris qu’on puisse se montrer prévoyant.

    Nous levâmes l’ancre, larguâmes les amarres et procédâmes à d’autres manœuvres nautiques. J’ai failli écrire « prîmes le mors aux dents », mais cela n’aurait pas convenu.

    Bizzy nous observait depuis la rive. Je lui fis au revoir de la main mais il ne me retourna pas mon salut. Je suppose que faire au revoir de la main est une coutume exclusivement américaine. L’espace d’une seconde, je crus qu’il allait le faire mais il se contenta de gratter ses moustaches. Puis il cracha sur le côté. C’est une sorte d’au revoir, non ? J’essayai de m’imaginer Bizzy enfant. Je parie qu’il était mignon.

    Don me présenta aux membres de l’équipage. Frenchy, un vieux marin rusé qui connaissait la rivière comme sa poche. Peleke, un jeunot effronté, et même impertinent, mais qu’il valait mieux avoir de son côté en cas de pépin. Pip qui n’arrêtait pas de nous faire rire même s’il y avait quelque chose d’un peu triste chez lui. Les jumeaux, Greg et Greg Junior. (Ils étaient peut-être père et fils, je ne suis pas sûr. Quoi qu’il en soit, on pouvait compter sur eux pour faire tourner le moteur.) Et Chair de Poule. Je ne me souviens plus trop de lui.

    *

      *     *

    Nous nous mîmes en marche à contre-courant vers les immensités sauvages d’Hawaii. Peu à peu, la puanteur d’Honolulu se dissipa pour laisser place à celle de l’équipage. Enfin nous étions lancés.

    Nous venions à peine d’appareiller lorsque se produisit un contretemps qu’il me fallut bien interpréter comme un mauvais présage : nous fûmes attaqués par une nuée de chauves-souris.

    Elles voletèrent autour de nos têtes en nous griffant et en nous mordant sans merci. On aurait juré une tornade, mais pas une tornade ordinaire : une tornade de chauves-souris. Nous tentâmes de les repousser en moulinant des bras, mais elles étaient infatigables. Que faisaient-elles dehors en plein jour ? Ce fut à cet instant que je remarquai l’éclipse solaire qui ne m’apparut pas non plus comme un présage favorable.

    Avec le retour du soleil, les chauves-souris déguerpirent, mais nous fûmes alors assaillis par des pélicans. Ils nous donnèrent des coups de bec alors même que nous courions nous abriter. Je plongeai dans la rivière mais les pélicans continuèrent de me harceler sous l’eau. J’étais comme un petit vairon sans défense.

    Je me traînai sur la berge et m’enfonçai dans la jungle. À un moment je perdis l’équilibre et, relevant la tête, je vis des araignées ! Des centaines ! Je rebroussai aussitôt chemin et replongeai dans la rivière.

    Le bateau vint se porter à ma hauteur.

    – Tout va bien ? demanda Don.

    Ah, super. Des questions, à présent.

    L’équipage nous laissa tomber. Nous n’avions parcouru qu’une centaine de mètres et ils décidèrent de rentrer à pied en longeant la rive. Soudain ils prirent leurs jambes à leur cou à cause des moustiques. Je suppose que Pip dut lâcher une plaisanterie en courant, mais je ne l’entendis pas distinctement.

    Nous jetâmes l’ancre. Don et moi restâmes assis pendant un long moment.

    – Peut-être ferions-nous mieux de renoncer, soupira Don.

    Je secouai la tête et m’esclaffai. Il me demanda à quoi je pensais. Je lui dis que j’étais en train de me remémorer cet épisode de Deux Idiots stupides où ils sont pris pour des astronautes. Leur fusée fonce à travers une grange puis dans un tunnel, ce qui oblige un train à reculer à une vitesse supersonique. Ils finissent par s’écraser sur un manoir qui explose avec le méchant de l’histoire à l’intérieur. À la fin, ils reçoivent des médailles.

    Don fit la moue et hocha la tête.

    – Je vois ce que tu veux dire. Ils auraient pu renoncer mais ils ont continué.

    Où était-il allé chercher ça ?

  







En amont de la Palounga
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    Nous reprîmes notre navigation sur la majestueuse rivière Palounga. Au loin une délicate volute de fumée s’élevait du mont Palinka. C’était un tableau qui valait bien son million de palikas.

    Le pays avait un charme étrange. Il n’était pas difficile de comprendre ce qui avait attiré Robinson Crusoé et pourquoi il y était resté si longtemps. D’abord la nourriture poussait sur les arbres. Le seul inconvénient, c’est qu’il fallait la cueillir.

    Dans la jungle on réalise vite que la mort fait partie de la vie. La chauve-souris mange la phalène. Puis la phalène géante vide la chauve-souris de son sang. Puis le singe dévore la phalène géante après lui avoir arraché les ailes parce qu’il n’aime pas ces morceaux-là. Alors le singe hérite d’un parasite de la phalène qui se nourrit lentement de son cerveau. Tout cela participe du magnifique cycle de la vie.

    Je ne vous cacherai pas qu’il fait une chaleur torride dans la jungle. Imaginez le jour le plus chaud et le plus humide que vous ayez jamais vécu. D’accord, pas aussi chaud, mais presque, c’est ce que je veux dire.

    Je remarquai le sillage d’un avion de ligne dans le ciel. Cela semblait si bizarre que nous soyons coincés dans cette étuve avec tous ces petits singes qui criaillaient autour de nous pendant que là-haut des gens se prélassaient dans le luxe, le calme et l’air conditionné.

    Comme nous poursuivions notre route, nous aperçûmes des indigènes sur la rive.

    – Regarde, ils nous font signe ! m’exclamai-je.

    – Ces hommes ne nous font pas signe, dit Don. Ils pilent des racines. Ils ont ramassé des racines et maintenant ils les pilent.

    Bon Dieu, personne ne fait donc signe à personne ici ?

    Nous atteignîmes un groupe d’habitations sur une île. C’était le domaine réservé aux meurtriers d’Hawaii. Les Hawaiiens estiment que les meurtriers doivent être isolés du reste de la société. Cela peut nous paraître cruel, mais c’est ainsi qu’ils voient les choses. Les prisonniers portaient tous le même uniforme à fleurs colorées.

    Dans la brochure, je lus que la plupart des meurtriers n’ont rien des bouchers dont on entend généralement parler. En fait, la plupart des meurtriers n’ont tué qu’une ou deux personnes, lesquelles sont presque toujours des parents ou des individus qui les ont regardés de travers.

    Nous passâmes devant la cour principale où des centaines de meurtriers dansaient le quadrille. J’appris plus tard qu’il s’agissait d’une émeute.

    Comme nous nous éloignions, quelqu’un nous fit signe. Enfin, quelqu’un faisait signe !

  







Souvenirs
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    J’ignore pourquoi Don s’était embêté à recruter un équipage. Il s’occupait de tout, de piloter le bateau, de consulter la carte, de préparer les repas, de faire le ménage. Il me demanda de l’aider à faire le ménage, mais je n’y connais rien.

    Nous accostâmes pour la nuit. Don alluma un feu et je partageai mon scotch avec lui. Je me servis aussi du scotch pour nettoyer mes plaies dues aux morsures de chauves-souris et d’araignées, aux coups de bec de pélicans et aux autres trucs bizarres qui m’étaient arrivés.

    Je repensais aux amis que nous nous étions faits au cours de ce voyage. Frenchy, Peleke et bien sûr le petit Pip. C’était lui qui me manquerait le plus.

    Je songeais aussi à ma copine, là-bas, aux États-Unis. Quel était son nom déjà ? Quelque chose comme « Vaguerite ».

    Juste au moment où je commençais à déprimer, Don me raconta une histoire qui accéléra le processus. Un prêtre et un rabbin entrent dans un bar avec un gorille, et le prêtre commande trois verres mais le barman exige de voir la pièce d’identité du gorille. Un truc du genre. J’ai oublié le reste mais c’était vraiment sinistre.

    Pour nous égayer, je décidai de sortir une blague. Il faut savoir plaisanter si l’on veut garder le moral. Et je sortis la blague la plus cochonne que je connaissais, parce qu’il faut aussi savoir stimuler sa libido.

    Don alla se coucher. En m’apercevant que les flammes projetaient les ombres sur les arbres, je voulus faire ma danse de cow-boy marrante mais je trébuchai et me cognai la tête contre un tronc.

  







Le dieu Pélican
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    Je me réveillai en hurlant : « J’ai des araignées sur le visage ! » comme je le fais chaque matin. Mais, cette fois-ci, j’avais vraiment des araignées sur le visage. Don se précipita pour m’aider à m’en débarrasser.

    – Encore heureux que ce ne soit pas la saison des araignées, dit-il.

    Comment ça, ce n’était pas la saison des araignées ?

    Don retourna vaquer à ses occupations sur le bateau. En levant la tête, je fus témoin d’un phénomène étrange. On aurait dit une feuille de papier blanc qui flottait dans l’air. Comme elle approchait de moi en tournoyant, je m’aperçus que ce n’était pas une feuille de papier mais un pélican !

    Si la vie vous a appris quelque chose, vous savez probablement qu’il est inutile de tenter de fuir un pélican. Je décidai donc de fermer les yeux et de m’agenouiller. Puis j’implorai le dieu Pélican et m’engageai à renoncer à tous les autres dieux auxquels j’avais cru avant lui.

    Lorsque je rouvris les yeux, le pélican était parti. Un miracle venait de s’accomplir.

    Lorsque Don réapparut, je l’encourageai à se convertir au pélicanisme, mais il s’y refusa.

    Don commençait vraiment à m’agacer. Il ne m’appelait jamais Slurp Fausse Route ni par aucun de mes autres surnoms. En plus il n’arrêtait pas de me donner des ordres comme « Tu veux bien m’aider à faire ça ? » ou « Si tu n’es pas trop occupé, ça te dérangerait de me filer un coup de main ? ». Des trucs du genre. Il me faisait penser à un pic-vert idiot qui s’obstinerait à me picorer les oreilles. Et puis il me posait trop de questions ineptes.
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    – Pourquoi as-tu apporté du scotch au lieu d’un chapeau ? me demanda-t-il.

    – Et toi, pourquoi n’as-tu pas apporté un cerveau ? répliquai-je.

    À chaque fois qu’on vous insulte, il suffit de retourner l’insulte en plaçant le mot « cerveau » à un endroit ou un autre. Tenez, un autre exemple : imaginons qu’on vous dise : « Tu sais où tu te trouves ? », répliquez : « Et toi, tu sais où se trouve ton cerveau ? » Essayez, ça marche à tous les coups.

    – D’ailleurs, j’ai apporté un chapeau, ajoutai-je.

    Je mis un caleçon sur ma tête et fis comme si c’était un béret.

  







L’institut
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    Je lançai des saucisses sèches aux alligators qui suivaient le bateau et Don ne manqua pas de me le reprocher.

    Histoire de l’agacer, je me mis à manger des barres chocolatées et des chips et à jeter les papiers d’emballage par-dessus bord – ainsi que mes mégots de cigarettes. Je ne voyais pas où était le problème. Il n’y avait pas de poubelle dans la jungle, alors quelle différence cela faisait-il ?

    – Eh, Don ! Ça ne serait pas une espèce rare de grenouille tropicale ? dis-je en montrant un papier de Snickers emporté dans notre sillage.

    Je songeais à revenir à de meilleurs sentiments, mais il était encore un peu tôt. J’en profitai pour chercher des idées d’inventions. J’imaginai aussitôt une poupée vaudou à tête amovible pour qu’on n’ait plus à racheter une nouvelle poupée à chaque fois qu’on voudrait ensorceler une personne. La tête de présentation serait celle de Don.

    Je me délestais de mes ordures depuis un bon moment et je commençais à m’ennuyer quand une parcelle d’un vert vibrant apparut brusquement. J’étais aux anges : c’était un terrain de golf avec un grand club-house au milieu. Enfin quelque chose de joli à Hawaii !

    – Ce n’est pas un terrain de golf, c’est l’institut Ponzari, dit Don.

    – Hein ?

    – Il a été fondé par le docteur Ponzari, un célèbre savant et un philanthrope. C’est lui qui a éradiqué la peste à Honolulu. On lui a même décerné un prix Nobel. Je lui ai écrit avant notre départ et il nous a invités à faire escale chez lui.

    – Hein ?

    Deux employés nous accueillirent sur le débarcadère et s’occupèrent de nos bagages. J’en fus ravi car mes bras étaient meurtris d’avoir jeté tous ces papiers d’emballage dans la rivière. Nous croisâmes d’autres invités dans le parc : certains lisaient, d’autres se promenaient, d’autres encore étaient en grande conversation. J’avais l’impression d’être dans un mauvais rêve.

    Je proposai à deux filles de leur montrer ma petite danseuse de hula. Elles déclinèrent mon offre.

  







La propriété
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    J’ignore qui était ce docteur Ponzari, mais il se débrouillait plutôt bien dans la vie.

    La maison principale faisait deux étages et était bâtie en bois d’ananas, le plus précieux des bois d’Hawaii. Dans la vaste entrée se trouvait une collection inestimable de planches de surf antiques en bois. Au-dessus de nos têtes des haches vikings étaient fixées par leur manche en bois aux chevrons du plafond. Un peu plus loin était exposée la toute première capsule spatiale dont j’ignorais qu’elle était en bois.

    Dehors des promenades en bois reliaient toutes les parties de la propriété. Sur la pelouse se dressait un marteau géant dont le manche en bois était partiellement enfoncé dans le sol. Apparemment c’était une sorte d’œuvre d’art. Des gens méditaient sur le gazon juste au-dessous.

    Il y avait aussi des montagnes russes en bois pour distraire les invités.

    Le groupe électrogène de la propriété fonctionnait grâce au gaz extrait de fèces humaines. Les excréments étaient stockés dans une énorme cuve en bois soutenue par des pilotis en bois, juste à côté de la piscine.

    Des piles de ruches en bois fournissaient du miel frais.

    – Ces abeilles sont inoffensives pour le moment, nous expliqua un type. Mais si quoi que ce soit arrive à ces boîtes en bois, que Dieu nous vienne en aide !

    Je m’esclaffai. Je connaissais un pélican nommé Dieu.

    Une passerelle d’observation en teck enjambait une mare infestée de piranhas.

    Il y avait même des cages en bois abritant des animaux sauvages. Le docteur Ponzari les nourrissait à la main depuis qu’ils avaient été rejetés par leurs mères.

    Mais ce qui me plaisait le plus, c’était le vieux canon. Il était vraiment chargé, mais on nous précisa qu’il ne tirerait plus jamais de boulets à moins que ses roues en bois ne s’affaissent et qu’il heurte violemment le sol. Il était pointé vers la maison.

  







Petit déjeuner chez Ponzari
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    Le docteur Ponzari était assis à une table dans son jardin d’agrément. Au premier coup d’œil, je sus que cet homme était le mal incarné. J’avais rarement éprouvé ce sentiment auparavant. Pas plus d’une quarantaine de fois. Mon facteur aussi est le mal incarné, par exemple.

    Notre hôte portait un costume en lin impeccable. Je me demandai combien de gens étaient morts en le confectionnant. Il avait des gestes fins et élégants comme un authentique dégénéré sataniste. Il mangeait une banane, avec distinction.

    Il se leva pour nous saluer.

    – Ah, vous voici ! C’est toujours un plaisir de rencontrer des compatriotes américains, dit-il. (Nul doute qu’il mentait.) Vous êtes ici chez vous. Restez aussi longtemps qu’il vous plaira.

    En me serrant la main, il essaya de croiser mon regard, mais je ne me laissai pas avoir.

    – Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Slurp, dit-il.

    Comment connaissait-il mon nom ? Peut-être pouvait-il lire dans mes pensées. Ou peut-être avait-il lu le questionnaire que j’avais rempli à notre arrivée…

    – J’espère que vous ne m’en voulez pas de ne pas vous avoir accueilli en personne. Je donnais une conférence.

    Oh, une « conférence », j’imagine que c’est ainsi qu’il appelle ses divagations.

    Don commit l’erreur de l’interroger sur le sujet de sa conférence. Il ne faut jamais faire ça. Le docteur Ponzari répondit qu’il avait évoqué ses travaux visant à produire une nouvelle espèce de noix de coco qui serait plus charnue et résistante aux insectes et à la sécheresse. En d’autres termes, une noix de coco monstrueuse.

    Le petit déjeuner apparut comme par magie sur la table devant nous. Je m’apprêtais à demander à Ponzari la permission de l’emporter quand il nous conseilla de renoncer à notre quête du Singe d’or.

    – Ça n’en vaut pas la peine. Trop dangereux de remonter le cours de la rivière.

    Don et moi échangeâmes un regard.

    – Qu’est-ce qui vous fait penser que nous cherchons le Singe d’or ? demanda Don.

    – Tout le monde le veut, répondit Ponzari avant d’ajouter : mon beau-frère l’a vu.

    – Et c’est qui ton beau-frère ? marmonnai-je. La reine de Saba ?

    – En fait, il dirige un département à l’université de Cornell.

    Et de quel département s’agit-il ? songeai-je. Celui de la reine de Saba ?

    Histoire d’étaler sa science, Ponzari entreprit de nous raconter l’histoire du Singe d’or. Aussitôt que j’entendis le mot « histoire », je m’arrêtai d’écouter. Je me remis à écouter aussitôt que j’entendis les mots « position du missionnaire ».

    – La position du missionnaire était simple : les indigènes devaient renoncer à adorer le Singe d’or, dit Ponzari.

    – Papa, tu m’as promis de jouer avec moi, l’interrompit un petit garçon blond qui portait deux gants et une balle de base-ball.

    – Messieurs, si vous voulez bien m’excuser, le devoir m’appelle.

    Le docteur Ponzari était de toute évidence maléfique, mais lorsque je le vis jouer à la baballe avec son fils, je me dis : « Quel gland ! »

  







Théories
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    J’avoue. Au bout d’un moment, j’en vins à apprécier la résidence du docteur Ponzari. J’imagine que c’est la nature du mal. J’aimais sauter du plongeoir en bois pour faire la bombe dans la piscine sous le regard de ceux qui se doraient au soleil. J’aimais exciter les animaux dans leurs cages, surtout le lion et le gorille. Et j’aimais sonner la grosse cloche en fonte.

    – Debout, là-dedans ! Il est minuit !

    Don et le docteur Ponzari discutaient des causes des troubles de l’enfance. Je les connaissais déjà : le sucre et pas assez de fessées.

    La plupart des invités de Ponzari appartenaient à une communauté qui vivait des peurs de l’humanité depuis des siècles : les scientifiques. Le docteur Ponzari les avait invités pour parler des problèmes du monde. Tiens, une idée : pourquoi ne pas plutôt parler des solutions ?

    La fréquentation des savants finit par vous inspirer des théories scientifiques. On ne peut pas s’en empêcher ; elles jaillissent d’elles-mêmes. En voici quelques-unes qui me vinrent sur place :

     

    Les oiseaux descendent des dinosaures, mais devinez de quoi descendent les dinosaures ? C’est ça, des oiseaux.
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    Un squelette a plus peur de vous que le contraire.
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    Plus on retourne une chose, comme une crêpe, plus elle devient retournable.
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    Si jamais Superman et Tarzan se sont déjà rencontrés, ils se sont probablement entendus au début mais Superman a dû finir par lui dire : « Comment peux-tu vivre comme ça ? »
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    Les panneaux indicateurs fonctionneraient mieux si l’on imprimait le mot : « crétin » dessus. Par exemple, au lieu de STOP, le panneau dirait : STOP, CRÉTIN.
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    Lorsque vous hurlez pour faire hurler votre chien, il ne hurle pas pour chanter avec vous, il vous dit de la fermer.
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    Si vous avez confondu vos pieds en enfilant vos chaussures et que vous marchez quand même, vous risquez de vous couper en deux.
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    Le principal avantage des voyages spatiaux, c’est de pouvoir dire à une personne qu’on aborde au cours d’une soirée : « J’ai voyagé dans l’espace… et toi ? »

    
      [image: image]

    

    Lorsqu’on meurt, on se transforme en énergie pure, mais ce n’est pas ce qu’on appelle une énergie « renouvelable ».
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    Les humains évoluent vers une forme supérieure et une forme inférieure en même temps. Ça vous trouble ? Alors devinez à laquelle des deux vous appartenez !

  







Évasion
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    Je fis semblant d’être détendu et même intéressé par ce que disait le docteur Ponzari et soudain je lui jetai mon verre au visage. Je l’entendais hurler de douleur comme je me précipitais vers la porte. Elle était fermée. Je trifouillai désespérément le loquet et finis par réussir à l’ouvrir.

    – C’est la fête la plus nulle à laquelle j’aie jamais participé ! criai-je en m’enfuyant dans la nuit.

    Je fus bientôt de retour dans ma cellule. C’est comme ça que j’appelais ma chambre d’hôte. Elle était si confortable et luxueuse qu’on n’avait pas envie d’en sortir. C’était comme si l’on en était prisonnier.

    Le docteur Ponzari m’envoya une bouteille de champagne et des amuse-gueules raffinés avec un petit mot dans lequel il me priait de bien vouloir le pardonner s’il m’avait offensé. Don me conseilla d’aller présenter mes excuses au docteur Ponzari, mais je lui répondis de commencer par s’excuser de m’avoir entraîné dans un endroit pareil. Et aussi d’être Don.

    J’allumai juste assez longtemps pour lire le message du docteur Ponzari, puis éteignis. Je n’aime pas vraiment lire ni faire quoi que ce soit d’autre à la lumière des fèces.

    Allongé dans le noir sur mon lit géant rembourré, je buvais du champagne en me demandant comment obtenir un autre plateau d’amuse-gueules raffinés. Soudain une idée bizarre me traversa l’esprit : m’étais-je montré impoli en balançant mon cognac flambé au visage du docteur Ponzari, sous prétexte que la fête d’adieu qu’il avait organisée en notre honneur était trop ennuyeuse ?

    Pour m’en défaire, je décidai d’aller explorer les lieux. J’enfilai ma robe de chambre d’invité en velours et me munis d’une lampe torche. Enfin une lampe qui fonctionnait avec des piles !…

    Le grand hall d’entrée était calme et silencieux. Je trébuchai accidentellement sur les outils d’entretien de la cheminée. Je les remis en place et trébuchai à nouveau dessus. Finalement je les laissai là où ils se trouvaient.

    En arrivant devant le laboratoire du docteur Ponzari, j’entrepris d’en crocheter la serrure avant de m’apercevoir que la porte était déjà ouverte. N’est-ce pas qu’on se sent idiot dans ces cas-là ? J’entrai dans la pièce.

    Sur les banquettes sous les fenêtres étaient posées des attaches et des tringles à rideaux assortis. J’en conclus que les attaches servaient à immobiliser les gens pendant qu’on pratiquait des expériences sur eux. Je tremblai en songeant à ce qu’on faisait des tringles.

    Il y avait aussi une haute bibliothèque en bois sur laquelle étaient alignées des noix de coco. Le fauteuil du docteur Ponzari était juste en dessous.

    D’habitude, lorsqu’on fouille un bureau, on ne trouve pas grand-chose. La plupart du temps, de simples papiers qu’on se contente de jeter par-dessus son épaule. Mais une surprise m’attendait au fond du tiroir du bas. À l’intérieur d’une boîte doublée en satin, je découvris une belle médaille en or avec un ruban pour qu’on puisse la porter autour du cou. Sur une de ses faces était gravé le portrait d’Abraham Lincoln et, sur l’autre, deux lesbiennes aux seins nus qui se caressaient. Je n’avais jamais rien vu d’aussi exquis. Il me la fallait !

    Pour que ce ne fût pas du vol, je décidai de laisser un objet en échange. Mais que possédais-je d’une telle valeur ? Uniquement ma jolie danseuse de hula en puantoxite. Peut-être aussi ma boucle de ceinture représentant une vache aux « longues cornes ». Non, uniquement la statuette. Vous vous demandez sans doute comment je pouvais envisager de céder un tel trésor ? Si j’ai appris une chose dans cette vie, c’est qu’on ne peut pas se contenter de prendre, il faut aussi savoir donner. En plus, j’avais bu plusieurs coupes de champagne.

    Je retournai chercher ma danseuse de hula et trébuchai à nouveau sur les outils d’entretien de la cheminée. Mais comment peut-on fabriquer des trucs pareils ?

    Je déballai la statuette et la posai sur un angle du bureau en chêne de Ponzari. J’hésitai. Les mots du propriétaire de la boutique de souvenirs résonnaient dans ma mémoire : « C’est la réserve ici. Pas les toilettes. J’espère que vous n’avez encore rien fait. » Étrange, ce qui peut nous passer par la tête, non ?

    J’appuyai une dernière fois sur la tête de ma statuette. Le docteur Ponzari aurait bientôt besoin d’un nouveau bureau car le bois se fissura aussitôt qu’elle se mit à danser.
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Un bruit étrange
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    Le lendemain matin le docteur Ponzari décida de nous accompagner jusqu’au débarcadère. J’entendis des grincements et des craquements bizarres dans la maison. Lui aussi. Je suppose que c’était les charpentes.

    Ponzari tenta de nous convaincre de rester. Il nous révéla son intention de libérer les animaux sauvages dans la jungle dès le lendemain. Ah, ouais, ça pourrait être distrayant. Il nous proposa aussi de nous engager. Pourquoi n’y a-t-il que les créatures maléfiques pour vous proposer un boulot ?

    Comme nous reprenions notre route sur la rivière, Ponzari nous adressa un geste d’adieu qui me sembla peu sincère. Je lui retournai son salut. Pourquoi suis-je si gentil ? Probablement à cause de mon éducation : si quelqu’un te fait quelque chose, rends-lui la pareille.

    Pour être sincère avec vous, ma danseuse de hula me manquait. Mais j’avais le sentiment qu’en passant de la danseuse de hula à la médaille rutilante, j’avais mûri en tant qu’homme. Un rayon de soleil se réfléchissait sur la médaille et je décidai de l’orienter dans les yeux de Don.

    – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en mettant sa main en visière.

    – C’est le docteur Ponzari qui me l’a donnée, répondis-je.

    Je devais avoir bien menti car Don parut me croire.

    – Un homme généreux, dit-il.

    Don, toi et le docteur Ponzari devriez vous marier et aller vivre sur son île pour toujours.

    Nous n’avions parcouru qu’un ou deux milles nautiques lorsque retentit un brouhaha des plus curieux. Il commença par un craquement long et sourd, identique à ceux que nous avions entendus dans la maison, et s’acheva par un fracas énorme qui se prolongea un certain temps comme si toute une maison s’effondrait. Au milieu du vacarme s’élevèrent des cris aigus et ce qui nous apparut comme des bourdonnements d’abeilles, des rugissements de bêtes furieuses, d’autres cris aigus, une détonation de canon et un coup de marteau spongieux. Enfin l’odeur étouffante des fèces nous submergea comme une vague.

    Au début nous pensâmes que le raffut provenait de l’île du docteur Ponzari et nous fîmes demi-tour. Mais je remarquai un groupe de perroquets non loin de là. Ils battaient des ailes et déféquaient en poussant des hurlements stridents et en faisant toutes sortes de bruits bizarres. L’un d’eux rappelait le roulement de noix de coco le long d’une étagère en bois et leur chute sur un crâne humain. La nature est stupéfiante.

    Don n’était pas entièrement convaincu de la responsabilité des perroquets, mais nous n’en reprîmes pas moins notre route.

  







Point de non-retour
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    Nous nous enfoncions toujours plus loin dans l’inconnu. Étrange que l’homme ait exploré la lune et les autres planètes et qu’il en sache encore si peu sur Hawaii.

    – As-tu remarqué qu’on nous suit ? dit Don.

    – As-tu remarqué que ton cerveau nous suit ? répliquai-je avant de réaliser qu’il était sérieux.

    J’essayai de m’en assurer avec les jumelles mais Don me conseilla d’attendre qu’il eût ôté la sangle de son cou, ce qui prit plusieurs minutes. Entre-temps le bateau avait reculé en aval du coude de la rivière.

    J’avais un mauvais pressentiment. Être suivi ne présage généralement rien de bon. Moi-même il m’est arrivé de suivre une actrice. N’allez pas croire que j’étais fou ; j’étais juste obsédée par cette fille. Je reposai à Don la même question qu’au juge :

    – Alors pour toi, le simple fait de rester derrière une personne signifie qu’on la suit ?

    – Oui, ça s’appelle « suivre une personne », répondit Don, comme le juge avant lui.

    Nous arrivâmes à la hauteur d’un panneau flottant sur une bouée. Les mots inscrits dessus vous auraient donné froid dans le dos : VOUS ENTREZ DANS UN PARC NATIONAL.

    Un garde sortit d’une cabane rudimentaire en bois brut au bout d’un embarcadère branlant. L’entrée dans le parc coûtait cinq palikas.

    – Cinq palikas ? m’indignai-je pendant que Don payait.

    Le garde nous remit des dépliants. Les Hawaiiens aiment les dépliants. Nous dûmes aussi accrocher un laissez-passer sur le bateau.

    Soudain le visage du garde se tordit. Ses traits se crispèrent jusqu’à former un masque hideux de monstre aux yeux exorbités. Je n’avais jamais rien vu d’aussi effrayant. Sa voix était devenue grave et caverneuse. Il pointa le doigt vers nous en déclarant que le laissez-passer serait valide aussi longtemps que nous resterions dans les limites du parc. Mais si nous en sortions et voulions y revenir, nous devrions à nouveau nous acquitter du droit d’entrée.

    Puis son visage se détendit et retrouva son apparence normale. J’aimerais bien être capable de prendre sa face de monstre. Ça donne vraiment du poids à vos arguments.

    Je rendis au garde ses lunettes à double foyer qui étaient tombées. Il me remercia. Nous nous remîmes en route.

    Les dépliants abordaient les sujets habituels sur les civilisations perdues, les plantes mangeuses d’hommes et les cataractes géantes. Comme je les passais rapidement en revue, mon regard s’arrêta sur l’un d’entre eux. Il était consacré à des créatures bizarres, mi-hommes, mi-tortues, censées incarner les âmes de guerriers antiques.

    Le dépliant conseillait de ne pas les nourrir.

  







Ruines
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    La jungle se faisait de plus en plus sombre et mystérieuse. Les insectes avaient encore plus l’air d’insectes et les arbres semblaient presque vivants. Le soleil était comme une boule de feu flamboyant dans le ciel. De curieux petits oiseaux voletaient au-dessus des fleurs et les poignardaient avec leurs longs becs pointus. De sinistres rochers se dressaient sur la rive quand ils ne saillaient pas hors de l’eau. C’est probablement à eux qu’Hawaii doit son célèbre surnom : « Le pays des mille cauchemars ».

    Des nuages noirs s’accumulèrent au-dessus de nous. Soudain il se mit à pleuvoir. Et il plut encore et encore. Qui aurait cru qu’il pleuvait autant dans la jungle ?

    Il devait avoir plu une bonne vingtaine de minutes. Pas à verse tout le temps, mais nous avions quand même senti les gouttes. Don me dit de m’y habituer parce que ce n’était qu’un début.

    De mieux en mieux ! Voilà que Don s’était métamorphosé en monsieur Météo !

    La brume se dissipa et des formes mystérieuses s’élevèrent dans la jungle. Je m’aperçus bientôt qu’elles ne s’élevaient pas mais que nous en approchions. Il s’agissait des ruines légendaires d’une civilisation ancienne.

    Histoire de rigoler, je fis semblant de dormir. Don essaya de me réveiller, mais je continuai à ronfler. Bonne blague, hein ? Puis je fis semblant de me réveiller, de voir les ruines et de me rendormir.

    J’avoue que les ruines étaient impressionnantes. Mais comme celles de tant d’autres civilisations, elles avaient oublié la seule règle qui aurait pu les sauver : ne pas se laisser envahir par les plantes grimpantes.

    Nous nous arrêtâmes pour y jeter un œil. Face à un énorme obélisque en pierre, je tombai à genoux et me mis à le vénérer. Mais je me sentis coupable de trahir ma foi dans le dieu Pélican. Je demandai à Don de m’aider à profaner l’obélisque, mais il préféra m’ignorer.

    Puis nous visitâmes un grand stade ouvert où jadis se disputaient des jeux de ballon brutaux pendant que les spectateurs mangeaient du chien rôti.

    Près de là se trouvait un édifice consacré aux rituels. Les hommes s’y rassemblaient pour psalmodier et boire des boissons fermentées dans l’espoir d’accéder à un autre royaume.

    Le grand temple dominait le site. C’était là qu’on procédait aux sacrifices. Comme la plupart des civilisations avancées, celle-ci avait franchi un cap en instituant le sacrifice humain. Ils avaient probablement commencé par écraser des insectes et s’étaient aperçus que la situation s’était un peu améliorée. Puis ils avaient sacrifié des animaux de plus grosse taille et les résultats obtenus avaient été encore meilleurs. Et le déclic avait eu lieu quand un génie avait désigné un pauvre type en s’écriant : « Et si on le tuait lui ? »

  







Indice antique
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    Don me faisait signe à nouveau. Pour l’énerver, je me montrai du doigt en prenant un air étonné.

    Il avait trouvé une entrée du grand temple. La statue d’un homme avec le pénis transpercé par une grosse aiguille de cactus gardait le passage. Je pense que cela signifiait : « Pas de remboursement ».

    Nous nous glissâmes à l’intérieur. Un spectacle extraordinaire s’offrit à ma vue une fois qu’elle se fut habituée à l’obscurité. Les murs étaient couverts de peintures murales fantastiques. J’en avais le souffle coupé. Elles représentaient toutes les positions sexuelles possibles, plus un certain nombre que j’aurais été incapable d’imaginer même si on m’avait laissé un million d’années. Jamais je n’avais vu d’images aussi cochonnes. Ces gens étaient vraiment très en avance.

    Mais Don s’intéressait à autre chose. Il attira mon attention sur une série de bas-reliefs qui racontaient une histoire. Un homme nageait dans une rivière, puis il escaladait une montagne et finissait par trouver ce qui ressemblait à un singe d’or. Ensuite il revenait vers les siens pour leur conseiller de ne pas l’imiter. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

  







Voler au vent
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    Ce soir-là, autour du feu de camp, Don me demanda ce que je comptais faire de ma part du trésor.

    – Tu vas trouver ça idiot, répondis-je.

    Il promit de se retenir, alors je le lui dis :

    – J’ai toujours rêvé d’avoir un grand haut-de-forme avec un petit canon à l’intérieur qui pourrait en sortir pour tirer un coup et retournerait à sa place.

    Il me dévisagea un moment et hocha la tête.

    Je lui demandai ce qu’il comptait faire avec sa part. Il me répondit qu’il songeait à investir dans un premier achat immobilier pour voir si cela suffirait à convaincre son ex-femme de lui donner une deuxième chance. J’eus du mal à arrêter de rire. Ouais, bon plan !

    Comme le feu et Don s’éteignaient doucement, j’eus une idée. Au début je craignis qu’elle ne fût mauvaise, mais j’avais bu deux scotchs et les idées qui me viennent après deux scotchs sont toujours excellentes.

    Il n’est guère aisé de monter un escalier antique envahi par les plantes grimpantes au milieu de la nuit, en tenant un verre de scotch d’une main et une cigarette de l’autre. Un gros bloc de pierre se détacha et roula dans ma direction. Je l’évitai de justesse. Je vérifiai mon verre de scotch. Ouf ! Je ne tardai pas à atteindre la plate-forme étroite et glissante au sommet du temple.

    Je me mis à tourner sur moi-même en tendant les bras vers l’immensité du ciel étoilé. Le vent soufflait dans mes cheveux. Pendant un instant je crus avoir réalisé l’un des plus vieux rêves de l’humanité : le vol à propulsion capillaire.

    Ces ruines étaient à coup sûr l’endroit le plus extraordinaire de la planète.

  







Mémentos
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    Le lendemain matin, j’en avais assez des ruines. Si vous êtes comme moi, une petite ruine antique, c’est déjà une de trop. Ça me donne envie de remonter le temps dans une machine spatio-temporelle pour aller dire aux bâtisseurs : « Eh, arrêtez de construire ces horreurs ! » Tout ce que je voulais, c’était un souvenir et poursuivre mon chemin.

    Le problème avec les trucs anciens, c’est qu’ils ne cassent pas nettement, même avec un marteau de forgeron. La plupart du temps, ils se fragmentent. Et si vous réussissez à rapporter une pièce intacte, les couleurs s’en estompent aussitôt qu’on l’expose à la lumière du soleil. Je finis par renoncer à me servir.

    Don tint à prendre quelques photos. Je décidai de les égayer. Sur celle où je suis assis à côté d’une grande statue de mangouste, je fais comme si elle me mordait le bras. Sur celle où je pose avec la statue de lézard, je lui mets une cigarette dans la bouche en ayant l’air de dire : « Regardez ! Le lézard fume ! Tout cela n’a aucun sens ! »

    Il y avait aussi une gigantesque statue en pierre d’un guerrier en marche. Je glissai une peau de banane sous son pied levé. Je montrai la peau de banane à Don en m’esclaffant et juste au moment où il allait prendre la photo, nous entendîmes un bruit de moteur de camion dans la jungle.

    En réalité, il s’agissait d’une jeep et non d’un camion. Jeep, camion, quelle différence ? Don et moi nous cachâmes derrière la mangouste.

    Je ne le reconnus pas au premier coup d’œil. Il avait la tête bandée, les mains et le cou couverts de dards d’abeilles et semblait avoir été défiguré par les dents d’un gorille.

    C’était le docteur Ponzari.

    Des éclats de bois saillaient un peu partout de son élégant costume en lin. C’est le genre de choses qui arrive quand on ne nettoie pas son linge à sec. Il poussa un gémissement en descendant de la jeep.

    – Bonjour messieurs, cria-t-il en brandissant la petite danseuse de hula. Je crois que ceci vous appartient, monsieur Slurp. Vos initiales sont gravées sur le socle : F. R. S. pour Fausse Route Slurp. Ce bibelot a entièrement détruit l’institut Ponzari. Encore heureux que personne n’ait été tué.

    – Qu’est-ce qu’il raconte ? chuchota Don.

    – Je ne sais pas, répondis-je en essayant vainement de mettre ma main en cornet autour de ma bouche. Il est dingue.

    – Sortez, s’il vous plaît, monsieur Slurp. Et si cela ne vous dérange pas trop, je vous demanderai de bien vouloir vous entretenir avec ce monsieur qui m’accompagne.

    Ponzari désigna un petit homme en costume à rayures avec une mallette.

    – Il travaille pour la compagnie d’assurances, ajouta le docteur.

    – Nous devrions peut-être leur parler, dit Don.

    – Je suis prêt à attendre ici indéfiniment, nous avertit Ponzari.

    Puis il tendit son bras et s’appuya nonchalamment sur le gigantesque guerrier en pierre. Il n’aurait pas dû. La pression exercée fut juste assez forte pour le faire glisser sur la peau de banane. La statue s’effondra sur Ponzari.

    – AAAAAAARRRGGGGGHHHH ! hurla ce dernier.

    Tout sembla se dérouler au ralenti. Ponzari tenta de plonger sur un côté mais le sort en était déjà jeté. L’envoyé de la compagnie d’assurances ne vit rien venir. Il se tenait encore bien droit lorsque la statue lui tomba dessus. Elle lui arracha la moitié du crâne, et son globe oculaire restant jaillit de son orbite, suivi d’un torrent de sang et de magma grisâtre. En se brisant, ses tibias transpercèrent ses bas de pantalon. Sa colonne vertébrale se délogea de sa nuque et alla s’enrouler autour d’une de ses épaules comme un serpent. Enfin sa cage thoracique s’affaissa comme un accordéon, et une sorte de liquide épais gicla d’entre ses côtes.

    En touchant le sol, la statue fit un énorme « Boum » et souleva un nuage de poussière et de feuilles mortes. Les oiseaux et les singes des alentours se mirent à hurler.

    Don et moi échangeâmes un regard. Puis nous courûmes vers le bateau.

    – Attends ! dit Don. Essayons de la déplacer !

    Nous fîmes tout notre possible pour déplacer la statue, mais elle refusa de bouger. En dehors des couinements de quelques spermophiles en colère, tout était redevenu calme.

  







La vie continue
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    Quand un événement fâcheux se produit, on a tendance à penser que c’est de sa faute. J’ai connu ça des dizaines de fois. Mais c’est juste notre cerveau. Ignorez-le. Si l’on regardait les choses du bon côté, le règne malfaisant du docteur Ponzari était terminé : il n’infligerait plus jamais ses « remèdes » et ses « découvertes » à son prochain. Le règne malfaisant de l’agent de la compagnie d’assurances était aussi terminé.

    Nous décidâmes de continuer. Même si le docteur Ponzari rôtissait désormais en enfer, je sentais qu’il aurait voulu que nous allions jusqu’au bout.

    Don contacta Honolulu par radio et leur raconta ce qui s’était passé pour que les familles pussent venir récupérer les corps écrabouillés.

    Pendant que j’attendais sur la statue qui s’était effondrée, un miracle arriva : je vis ma petite danseuse de hula. Elle était à mes pieds. Une fois que je l’eus ramassée et époussetée, elle se mit à danser pour moi. Je faillis en pleurer.

    Nous reprîmes notre marche, sans oublier le docteur Ponzari, mais sans penser spécialement à lui non plus.

    – Nous devons rester concentrés sur notre objectif : le Singe d’or, dis-je avant de m’assoupir.

    Don me réveilla en installant le « campement », quelle que soit la chose qu’on appelle par ce nom. J’en profitai pour explorer les environs. Au fait, les caleçons font un couvre-chef idéal. Mon conseil : entrez la tête par le trou d’une jambe, pas par celui de la ceinture.

     

    La jungle fourmille de vie, si l’on prend le temps de regarder autour de soi. Là-bas, dans cette petite clairière, il y a des fourmis. Le long de ce tronc, une colonne de fourmis monte et descend. Et d’autres fourmis flottent à la surface de cet étang.

    Les orchidées abondent. On croit qu’on ne se lasse jamais de contempler des orchidées mais, là, elles sont si nombreuses que ça rend dingue.

    Soudain j’aperçus un magnifique perroquet sauvage. Si je réussissais à l’attraper, je pourrais lui apprendre à dire « Don est un gros crétin », me dis-je. Je passai un temps considérable à poursuivre le perroquet. Il jasait et je lui répondais en jasant. À chaque fois que je jasais, il m’envoyait un morceau de fruit d’arbre à pain pour me récompenser. Il était d’une patience infinie et répétait le même jasement jusqu’à ce que je l’imite à la perfection.

    Si vous n’avez jamais mangé de fruits d’arbre à pain, sachez que leur goût est comparable à celui d’un cracker. Moi, j’en raffole.

  







Leilani
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    Je m’enfonçai dans les profondeurs de la jungle. Ce fut alors que je la vis pour la première fois. Jamais je n’avais vu une fille aussi belle, et je ne dis pas ça parce qu’elle était nue.

    Elle se douchait sous une cascade cristalline. Des éclaboussures faisaient miroiter ses seins et projetaient des rayons de lumière sur les lentilles de mes jumelles.

    Soudain son regard s’arrêta dans ma direction et elle m’aperçut. Elle ramassa son panier et s’enfuit dans les bois. On aurait dit une biche avec un très beau cul courant sur ses pattes arrière.

    – Reviens ! m’écriai-je. Je veux juste faire l’amour avec toi !

    Je retournai chercher un filet de pêche dans le bateau. Je n’aime pas l’idée d’attraper une fille au filet pour pouvoir l’approcher, mais si je n’ai pas d’autre choix, je ne vois pas pourquoi j’hésiterais.

    De quoi les femmes raffolent-elles par-dessus tout ? Des jolis cailloux, non ? Elles adorent les ramasser pour nous les montrer. Je fouillai dans le lit du torrent et récupérai plusieurs pierres dont je pensais qu’elles plairaient à un cerveau féminin. Puis je les disposai au pied d’un arbre et installai le filet dans les branches juste au-dessus.

    Je me cachai derrière l’arbre et attendis. Soudain je perçus un couinement et lâchai le filet. Mais devinez ce que j’avais attrapé ! Un cochon sauvage ! Je préférai en rire. Ma superbe créature s’était métamorphosée en truie furibarde. Quelle était la probabilité d’un tel événement ?

    Je tirai le filet vers moi et tentai de le refermer mais ne réussis qu’à m’empêtrer dedans. Je perdis l’équilibre et roulai en bas de la colline. À chaque fois que je me relevais, je me prenais le pied dans les mailles et dégringolais de nouveau. Je finis par appeler à l’aide d’une voix féroce et virile.

    Je sentis bientôt la lame d’un couteau contre mon cou. C’était la fille. Je reconnus son visage mais pas le reste de son corps parce qu’à présent, elle était vêtue d’une jupe traditionnelle en herbes tressées et d’un soutien-gorge en fibre de coco.

    – Pourquoi toi vouloir attraper Leilani ? demanda-t-elle.

    Il me fallait penser vite. J’inventai un mensonge.

    – Je comptais te vendre à une troupe de forains.

    Elle me cracha à la figure. J’étais amoureux.

    Don se précipita à mon secours et Leilani se retourna pour l’affronter.

    – Lâche ce couteau, dit Don.

    Ils se regardèrent pendant un moment. Puis, pour une raison mystérieuse, elle lâcha le couteau et s’enfuit dans la forêt. Don lui courut après.

    – Toi rien à craindre ! cria-t-il comme un bébé.

    Don s’aventurait sur mes plates-bandes. J’aurais dû m’en douter. D’abord il aime les sauvageonnes. Son film préféré est La Fille de la jungle avec Frances Gifford.

    Ensuite je suppose qu’il m’en voulait encore d’avoir couché avec son ex Debby. D’accord, Don et Debby suivaient une thérapie de couple lorsque j’avais commencé à coucher avec elle, mais ils étaient déjà séparés. C’est ce que j’essaie de lui faire comprendre. En plus, comme je l’ai souvent répété, elle avait aussi fini par rompre avec moi : alors qui était la vraie victime dans cette histoire ?

    Il fallut près d’une heure à Don pour me libérer du filet. J’étais emmailloté comme un jambon dodu.

    Cette nuit-là, comme je massais les marques laissées par le filet sur mes bras, mes jambes et mon visage, je ne pensais plus qu’à Leilani. J’étais si amoureux que les battements de tambours indigènes ne me dérangeaient pas. Vers trois heures du matin, ils commencèrent à me gêner mais je dirais que j’étais encore amoureux à quatre-vingt-dix pour cent.

    Je songeais aussi à ma copine au pays et me demandais si elle accepterait de s’habiller comme Leilani.

  







Leilani se joint à nous
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    Pendant que Don préparait le petit déjeuner, j’étais occupé à donner des noms aux fourmis. Si jamais je dois me réincarner un jour, j’espère pouvoir revenir sous la forme d’un million de fourmis. Comme ça, même si je me fais piétiner ou attaquer par un fourmilier, je ne m’en ferai pas une montagne car un tas d’autres moi me survivront.

    Je commençais à manquer de noms de fourmis – de noms évidents, en tout cas –, lorsque Leilani surgit de la brume matinale. Au début, elle resta immobile, son panier sous le bras, à la lisière de la jungle. Était-elle réalité ou simple vision ? Soudain donner des noms aux fourmis ne me sembla plus aussi important.

    Elle approcha de nous avec assurance. Le claquement de ses tongs résonnait comme de la musique. Elle s’assit et se servit à manger. Personne ne prononça un mot. Puis elle se tourna vers Don.

    – Moi guider vous sur rivière. Cinquante palikas.

    – Cinquante palikas ? Génial ! m’exclamai-je.

    Le prix monta à deux cents palikas lorsqu’elle comprit que je serais de la partie. Aurais-je dû m’en réjouir ou m’en attrister ? J’en suis encore à me poser la question.

    Comme Don et Leilani chargeaient nos affaires sur le bateau, je m’aspergeai d’un après-rasage aux senteurs musquées baptisé Minuit à Diarroa.

    J’amarrai le canoë à balancier de Leilani à la poupe de notre bateau et nous reprîmes notre marche. Puis nous revînmes chercher le canoë et ils l’attachèrent correctement à la poupe du bateau.

    Leilani connaissait chaque recoin de la rivière. Bientôt j’espérais connaître chaque recoin de son corps. Je n’arrêtais pas de lui lancer des œillades mais elle ne me renvoyait que des regards assassins. En fait, en deux ou trois occasions, il lui arriva même de me dire : « Moi tuer toi. »

    Je tentai de briser la glace en lui demandant ce que présageaient les battements de tambours de la nuit précédente. Mais elle garda le silence. Leilani, tu aurais mieux fait d’être plus attentive pendant tes cours de percussions…

  







Mars
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    Ce soir-là, je résolus d’avancer mes pions. Don était parti ramasser du bois ou des glands, je ne sais plus… enfin, peu importe.

    Je m’assis sur un rondin près de Leilani. Elle me dévisagea d’un air suspicieux. Je me servis de ma formule d’approche habituelle : « Quelle est ta religion ? » Elle répondit qu’elle était chrétienne. Je lui expliquai que je vénérais le dieu Pélican. Il y eut un long silence.

    J’en profitai pour sortir ma deuxième meilleure formule : « Quel est ton épisode préféré des Deux Idiots stupides ? » Je fus alors témoin d’une scène incroyable. C’était comme si je m’étais adressé à un mur. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’était Deux Idiots stupides. Ça faisait peur.

    Je lui montrai ma médaille et lui racontai que je l’avais gagnée à un concours de danse disco.

    – Toi mentir, répliqua-t-elle. Ça pas à toi.

    Bon sang, l’affaire ne se présentait pas sous les meilleurs auspices.

    Je désignai une étoile dans le ciel.

    – C’est Mars, déclarai-je.

    Elle secoua la tête et indiqua une autre étoile.

    – Chaque fois que je contemple Mars, continuai-je, je pense au premier Martien à avoir inventé une soucoupe volante. Les autres Martiens ont probablement dû se moquer de son invention. Ils ont dû l’appeler la « galette de l’aveugle » ou le « manège du crétin ». Ils ne s’imaginaient pas qu’un autre type d’astronef puisse remplacer leurs précieuses fusées. Mais lorsque le roi de Mars a décidé d’envahir la Terre, il a pris la soucoupe volante. Le reste appartient à l’Histoire.

    Je l’avais mise dans de meilleures dispositions. Comme la pleine lune montait au-dessus des palmiers, je jetai un coup d’œil à la sienne et passai ma palme autour de sa taille.

    – Pas toucher noix de coco, dit-elle en sortant son couteau.

    J’étais loin de ses noix de coco !

    Don trébucha en sortant de la forêt. Merci, Don, juste au moment où j’allais conclure.

  







Bateau rouge
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    Je décidai de changer de tactique avec Leilani, de laisser le miel venir à l’abeille, de laisser la boulette de fromage venir au cure-dents… de laisser le triangle venir à la baguette.

    Tandis que nous remontions péniblement le cours de la rivière, je me mis à regarder dans le vide, comme si je pensais à quelque chose. Leilani sembla s’en apercevoir. Mais le bateau fut brusquement emporté dans des rapides. Il est difficile de faire semblant d’être absorbé dans ses pensées lorsqu’on rebondit sur ses fesses et qu’on essaie de s’accrocher au bastingage en ayant la tête secouée dans tous les sens.

    Don n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil derrière nous.

    – J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles, dit-il. (Surprise, surprise.) Le bateau qui nous suivait est de retour.

    Rouge vif et crachant des bouffées de fumée aux quatre vents, exactement comme Oncle Lou, il gagnait du terrain sur nous.

    – Eux nous rattraper, dit Leilani.

    Elle sortit son couteau. Bon sang, c’était sa solution à tout.

    Soudain j’eus une idée. Une idée que j’ai souvent utilisée au cours de ma vie.

    – Planquons-nous dans les buissons ! m’exclamai-je.

    Nous pourrions cacher le bateau dans les buissons le long de la rive en attendant le passage de nos poursuivants.

    – Trop dangereux dans les buissons, dit Leilani.

    Don n’arrivait pas à se décider. Lorsque les gens hésitent, le mieux est généralement de les charrier.

    – Quel est le problème, Don ? ricanai-je. On a peur qu’il y ait des méchantes araignées dans les buissons ?

    – Distançons-les, dit-il.

    Il fit ronfler le moteur mais nous nous mîmes à ralentir jusqu’à ne plus avancer qu’au pas, tout comme Oncle Lou.

    – Soupape noyée ! s’écria Leilani.

    Le bout pointu du bateau rouge apparut à l’angle de la rivière. Nous devions réagir et vite. Don fit marche arrière dans les buissons et coupa le moteur.

    Je vérifiai qu’il n’y avait pas d’araignées.

  







Se rengorger

  
    

  

  



[image: image]

  
    Nous nous accroupîmes. Personne ne fit de bruit, sauf moi en m’accroupissant.

    Le bateau rouge approcha. L’homme qui le pilotait avait un air vaguement familier. Je pris les jumelles. Comment règle-t-on cette stupide mise au point, au fait ?

    Le bateau rouge passa devant nous en toussotant. Mon plan avait fonctionné. Je me tournai vers Leilani. Je voulais me rengorger de mon succès mais, en tant qu’homme, j’avais d’autres désirs. Je voulais lui dire à quel point j’avais eu raison, et elle tort. Attendez, je crois que c’est aussi se rengorger, ça.

    Mais avant que j’eusse le temps de prononcer un mot, une partie de la rive opposée se mit à bouger. C’était un autre bateau empêtré dans la végétation. Il avait dû s’enliser et les lianes s’étaient probablement accrochées à lui. Je secouai la tête et hennis sous cape. Il fallait bien que je me rengorge, après tout.

    À mes yeux, ce bateau avait tout d’une vedette remplie de touristes. Ils étaient tous mal habillés et couverts d’horribles cicatrices.

    – Ohé ! cria le capitaine en nous faisant signe des deux mains. (Ah, ça, c’est que j’appelle faire signe !)

    – Ohé ! hurlai-je en lui retournant son salut. Vous êtes perdus ?

    – Oui, nous sommes perdus. Vous n’auriez pas une carte ?

    Le bateau approcha lentement de nous.

    – Oui, mais pas une carte normale, juste la carte d’un trésor, répondis-je en espérant que cela suffirait.

    J’avais le sentiment que cela ferait l’affaire.

    – La fille pourrait peut-être nous aider, dit le capitaine en adressant un large sourire à ses passagers. Nous aider tous…

    Don sortit un pistolet d’alarme. Nous avions des pistolets d’alarme ? Pourquoi personne ne me l’avait dit ?

    – N’avancez plus ! ordonna Don au capitaine.

    Je tentai d’entretenir la conversation pour compenser l’impolitesse de Don.

    – Elle est chouette votre veste… Elle est en quoi ?

    – En peau humaine, répondit le capitaine.

    C’étaient bien des touristes. L’un d’eux avait même un de ces crochets que les touristes aiment se faire poser à la place de la main.

    – Ce sont des touristes, dis-je.

    – Eux pirates, insista Leilani.

  







Rire de pirate
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    Le bateau avançait lentement vers nous. Le capitaine éclata de rire. Je suppose qu’il venait de penser à une blague. Puis il se mit à cracher du sang. La blague devait avoir été très bonne.

    Je vis le couteau de Leilani planté dans son ventre. Le capitaine s’effondra sur le pont. Les pirates poussèrent un rugissement de rage meurtrière.

    Par défi, j’urinai dans mon caleçon.

    Don appuya sur la détente de son pistolet d’alarme. La fusée éclairante ricocha sur le pont et mit le feu à la barbe du capitaine.

    Un pirate nous visa avec un fusil. Une flèche surgie de nulle part lui traversa la gorge. Il chancela puis tira dans le dos du capitaine. Un autre pirate brandit un pistolet mais une flèche le lui fit sauter de la main. Une hache vola droit sur nous mais une autre flèche vint dévier sa trajectoire. Le pirate en colère nous adressa un geste obscène. Une flèche lui perfora aussitôt le majeur. Il hurla de douleur.

    Le capitaine se releva, la barbe fumante. Il tenait un paquet de bâtons de dynamite. Il alluma la mèche avec sa barbe puis se pencha en arrière pour nous lancer les explosifs. Une flèche lui traversa la tête, comme ce comique, là… C’est quoi son nom déjà ?

    Les pirates se ruèrent pour ramasser les bâtons de dynamite, mais il était trop tard. Le bateau explosa.

    Les pirates et des morceaux de bateaux furent projetés en l’air. Certains pirates réussirent à garder leur dignité en plein ciel mais la plupart avaient perdu tout contrôle sur leurs bras et leurs jambes. Après qu’ils furent retombés dans l’eau, les alligators qui nous avaient suivis s’occupèrent rapidement d’eux. Ce fut un spectacle horrible. Et, au bout d’un moment, un peu monotone, pour être honnête. Scronch – scronch – cri. Scronch – scronch – cri. OK, compris.

    Plusieurs pirates parvinrent à nager jusqu’à la rive mais ils furent dévorés par des dragons de Komodo.

    Le capitaine fut emporté par un aigle géant. Sa main pendante semblait nous dire adieu.

    Un pirate faillit se hisser à bord de notre bateau. Don l’aidait même à grimper lorsqu’un alligator le tira dans l’eau. L’alligator laissa le pirate retenter sa chance avant de le retirer dans l’eau. Il recommença trois fois. Je suppose que les alligators ont le sens de l’humour.

    Nous entendîmes le grondement sourd et pétaradant d’un moteur. À travers la fumée et les lambeaux de pantalons de pirates qui continuaient de tomber, quelque chose fonçait vers nous. Ce que je vis alors me fit regretter d’être né ou de ne pas être né sous la forme d’une mouche. C’était le bateau rouge. Il revenait.

    Au gouvernail se trouvait un géant armé d’une arbalète.

    – C’est Bizzy ! s’écria Leilani.

    Il apparut que Bizzy nous suivait depuis le début, pour s’assurer que nous n’avions pas de problèmes. En tant que membre de l’office du tourisme, il avait l’autorisation d’abattre quiconque importunait les touristes. Il nous fit signer une attestation confirmant que nous nous étions éclatés à Hawaii.

    – Pirates mauvais pour le tourisme, dit Bizzy. Eux donner impression que touristes venir à Hawaii se faire dépouiller.

    Bizzy ne nous protégerait plus. Il devait retourner participer à une réunion de l’office du tourisme. Le comité était divisé sur le type de touristes qu’il souhaitait attirer. Bizzy n’appréciait guère le touriste moyen. Il ne dépensait pas assez. Sa préférence allait aux prodigues amateurs de tourisme sexuel dans mon genre. J’appris avec plaisir que j’appartenais à l’élite.

    Bizzy demanda à Leilani comment se portaient les affaires. Leilani répondit que le marché de la feuille était plutôt calme depuis le retour de la peste. Le retour de la peste ?

    – Salue Bob Chapman pour moi, dit Leilani.

    – Je n’y manquerai pas, répondit Bizzy.

    Il remit son bateau dans le sens du courant et me jeta une petite boîte. À l’intérieur se trouvaient mes bouchons nasaux. Ils m’allaient à la perfection.

    Bizzy commença à s’éloigner.

    – Attendez ! criai-je d’une voix nasillarde.

    C’était l’occasion de revenir à Honolulu et je n’avais pas l’intention de la laisser filer. Je regardai Don et Leilani. Ils avaient l’air de me dire : Pars avec Bizzy. En fait, ils le dirent. Ils ne voulaient plus me faire courir de risques. Mais je ne pouvais pas m’y résoudre. Leilani avait le visage moucheté d’éclaboussures de sang qui lui faisaient comme des taches de rousseur. Elle était adorable. Si je m’en allais, elle s’ennuierait à mourir avec Don. Non, il fallait que je reste. D’ailleurs, maintenant que les pirates étaient morts, quel danger pouvait-il y avoir ?

    Je me tournai vers Bizzy pour lui dire de rentrer sans moi, mais il était déjà parti.

  







Chinois du quartier
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    Voir des gens se faire dévorer par des alligators donne à réfléchir. Vous commencez par songer : « Bon sang, quel gâchis de pirates ! » Et vous vous réjouissez que cela ne vous soit pas arrivé. Puis vous songez à filmer la scène. Mais vous vous rappelez que vous avez oublié votre caméra chez vous. Alors vous vous dites : « Bah, elle est cassée de toute façon… » Du coup vous vous demandez où vous pourriez la faire réparer. Et soudain vous vous souvenez du petit Chinois du quartier…

    On ne peut s’empêcher de penser aux familles des pirates. Chaque soir la « bourgeoise » d’un pirate attendra patiemment son retour devant la porte de derrière. Mais jamais plus elle n’entendra le doux clapotis de sa jambe de bois sous le porche, ni ses blasphèmes quand il surprenait le chien en train de mâchonner sa jambe de rechange.

    Elle réunira ses enfants et tâchera de leur expliquer, aussi délicatement que possible, que leur père ne reviendra pas à la maison, qu’il a reçu un coup de couteau dans le ventre, une balle de fusil dans le dos et une flèche dans le cou, puis qu’il a été soufflé par une explosion. Après quoi il a été happé par un alligator qui l’a secoué comme un prunier. Enfin un aigle géant l’a volé à l’alligator, emporté dans son nid, déchiqueté et servi à manger à ses aiglons. Qui l’ont ensuite excrété.

    Elle ira chercher la coupe préférée du pirate dans le vaisselier, celle qui a été sculptée dans le crâne d’un missionnaire, et l’offrira à son petit garçon.

    – Je pense qu’il aurait aimé que tu en hérites, dira-t-elle.

    Je fis quelque chose que je n’avais pas fait depuis longtemps : je m’effondrai en larmes comme un bébé. Je tombai dans les bras de Don. Il me donna des petites tapes dans le dos. Je régurgitai un peu de nourriture sur son épaule.

  







Pêche
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    Don et Leilani ne semblaient pas partager mon trouble. Ils préféraient réparer le moteur et déplacer des trucs ici et là pour que nous puissions nous dégager de la berge. J’aimerais bien être comme eux.

    Il fallait que je trouve une idée pour attirer l’attention de Leilani. Qu’est-ce qu’une femme aime voir tomber sur la table de la cuisine ? Un poisson, pas vrai ? Un poisson qu’elle peut nettoyer, assaisonner, cuire et poser dans une assiette devant vous. Et ce qu’elle espère par-dessus tout, c’est que vous apprécierez sa cuisine.

    Je fabriquai une canne à pêche avec une antenne du bateau. Je me servis du fil de l’antenne en guise de ligne. Et comme hameçon, j’utilisai une pièce de la radio.

    Un gros poisson mordit aussitôt. Je mis des heures à le fatiguer. Finalement je réussis à le faire remonter à la surface, ce qui me permit de voir à quoi il ressemblait. C’était un pirate mort. Une prise de belle taille, qui plus est. Je le relâchai. Il repartit au fil de l’onde, heureux de pouvoir à nouveau jouir de sa liberté.

  







Tambours
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    Don et Leilani finirent par réussir à réparer le moteur. Mais quand ils le redémarrèrent, je sentis une odeur de fumée.

    – Éloignez-vous ! Il va exploser ! hurlai-je.

    Nous nous précipitâmes hors du bateau et plongeâmes tête la première dans les fourrés. Mais le bateau n’explosa pas. Nous nous relevâmes, nous époussetâmes et revînmes prudemment. J’eus alors un mauvais pressentiment.

    – Éloignez-vous ! Il va encore exploser ! hurlai-je.

    Nous nous jetâmes derrière les rochers et les arbres. Mais le bateau n’explosa pas cette fois non plus. Nous avions de la chance.

    Attirés par le Singe d’or et la possibilité que Leilani reprît une douche en pleine nature, nous repartîmes sur la rivière, nous enfonçant de plus en plus profondément dans les boyaux d’Hawaii. En sortirions-nous jamais et, si oui, serait-ce en un seul morceau ?

    Mon humeur s’éclaircit lorsqu’un arc-en-ciel se forma au-dessus de la rivière. Qu’est-ce qui nous émerveille tout en nous effrayant dans un arc-en-ciel ? Si je le savais, je serais un homme riche. L’arc-en-ciel se changea en un double arc-en-ciel. Se transformerait-il en triple arc-en-ciel ? Je croisai les doigts. Non, ce fut juste un double arc-en-ciel. Je baissai la tête de déception.

    Ce soir-là nous entendîmes des tambours. Les battements étaient plus forts cette fois-ci, non parce qu’ils étaient plus gros mais parce que nous nous étions rapprochés d’eux, comme le pensait Don.

    D’un autre côté nous nous étions peut-être rapprochés des tambours mais peut-être étaient-ils réellement plus gros ? Don admit que c’était possible.

    Ou bien nous ne nous étions pas rapprochés des tambours et c’étaient les indigènes qui jouaient plus fort… Don jugea cette hypothèse improbable.

    Et si c’était notre ouïe qui s’était affinée ?

  







Homme-tortue

  
    

  

  



[image: image]

  
    Je fus réveillé par un cri qui me glaça d’effroi. Au début je crus que c’était moi parce que je faisais des cauchemars à base de pélicans. Mais c’était Don qui hurlait à pleins poumons du haut d’un arbre. Je tâchai de me rendormir.

    Ce fut alors que j’aperçus le monstre le plus horrible que j’eusse jamais vu (après la mère de Don). Il se tenait juste au-dessous de Don et essayait de le piquer avec un long bâton taillé en pointe. Il grondait en faisant claquer ses mâchoires baveuses. C’était un homme-tortue.

    Leilani se rua vers lui avec son couteau. L’homme-tortue la renversa d’un revers de sa puissante nageoire.

    – Distrais-le ! cria Don.

    Je me mis à peloter Leilani, mais elle me repoussa. Comme je l’encourageais du regard, elle s’empara d’une poêle, s’approcha sournoisement de l’énorme créature et la lui écrasa sur la tête. Bang ! L’homme-tortue s’immobilisa une seconde et tomba raide mort.

    – Leilani, tu m’as sauvé la vie ! s’exclama Don en sautant de l’arbre où il s’était réfugié comme un babouin effrayé.

    – Oui, mais à quel prix ? dis-je en montrant le cadavre de l’homme-tortue.

    – Je suppose que nous devrions prévenir un gardien du parc, suggéra Don. Ou l’enterrer.

    J’avais une meilleure idée.

     

    Ce qu’il y a de bien chez les hommes-tortues, c’est qu’on peut les cuire dans leur carapace. Il suffit d’utiliser cette dernière comme une grande marmite, de la suspendre au-dessus du feu et de laisser la viande mijoter dans son jus. Bien sûr il faut d’abord détacher le corps de l’homme-tortue de la carapace et le vider comme un lapin, mais cela n’exige qu’un pied-de-biche, un couteau et un seau. Puis, lorsque les nageoires et la tête tombent, on les met dans la carapace avec le reste, un peu comme pour un civet.

    – Mmmm, c’est bon, dis-je en mâchant l’une des nageoires en forme de main.

    Je pense que les nageoires étaient les meilleurs morceaux. Soudain je mordis dans quelque chose de dur. Il s’agissait d’une bague. Elle était d’aspect grossier et je préférai la jeter.

    Don et Leilani ne voulurent pas goûter à l’homme-tortue. Leilani déclara que c’était tabou. Je ne fis aucune réflexion. Une fois qu’on commence à interroger une femme sur ce qui est tabou, on risque d’y passer la nuit.

    – Pourquoi l’homme-tortue nous a-t-il attaqués ? demanda Don.

    Je haussai les épaules, histoire de bien faire comprendre à Don que je le trouvais stupide.

    Je venais de briser le bréchet de l’homme-tortue et, au moment précis où j’émis un vœu, je vis deux paires d’yeux briller au milieu du feuillage d’un buisson. Je me figeai sur place. Leilani les remarqua aussi et se leva. Paniqués, deux petits hommes-tortues bondirent de leur cachette et s’enfuirent dans les ténèbres.

    – Eux bébés, dit Leilani.

    Ils semblaient délicieux.

  







Restes
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    Le lendemain matin j’étais préoccupé. Qu’allions-nous faire de tous ces restes ? Le problème avec les hommes-tortues, c’est qu’ils sont trop copieux. J’aurais pu faire un ragoût si j’avais su comment m’y prendre… ou bien des sandwiches, mais je n’en avais jamais fait.

    Tout en m’empiffrant de viande froide, j’en jetai des petits morceaux à des geais bleus qui les engloutirent aussitôt. Puis je me tournai vers Don et lui lançai un regard dont la signification était à peu près la suivante : « Alors, qui a raison : toi ou les geais bleus ? J’aurais tendance à pencher pour les geais bleus. »

    Plus nous remontions le cours de la rivière, plus Don se faisait silencieux. Quand les gens se taisent, j’aime bien leur poser des questions, histoire de combler le silence.

    – Don, tu crois en Dieu ?

    – Oui, j’y crois.

    – Tu crois que l’homme-tortue avait une âme ?

    – Je n’en suis pas sûr.

    – S’il avait une âme, tu crois qu’il est au paradis ?

    – Oui, probablement.

    J’éclatai de rire. L’homme-tortue au paradis ! C’était trop drôle !

    Soudain ça fit tilt dans mon esprit : le rire. Les femmes aiment les hommes qui les font rire ! Et qu’est-ce qui les fait rire plus que tout ? Les marionnettes.

  







Guignol en bateau
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    Plus tard, comme nous nous engouffrions dans un passage étroit de la rivière, je confectionnai une marionnette à partir d’une chaussette. En fait, c’était juste une chaussette, mais si vous prenez une petite voix marrante, ça « devient » une marionnette.

    – Eh, où est Leilani ? dis-je en prenant une petite voix.

    Je fis tourner la chaussette d’un côté et de l’autre, comme si elle cherchait quelque chose. Leilani m’arracha la marionnette de la main et la jeta par-dessus bord.

    Quelle mouche l’avait piquée ? Était-elle dingue ? Jamais je n’avais entendu parler d’une jolie fille qui fût aussi folle à lier.

    Je gardai mon sang-froid. Calmement, lentement, je grimpai sur le toit de la cabine. Je restai parfaitement immobile et soudain j’exécutai ma danse de cow-boy comique. Tous mes pas y passèrent. Je faisais flageoler une de mes jambes en gardant l’autre ferme ; je caracolais sur la pointe des pieds ; je me précipitais en avant avec les jambes arquées ; je galopais sur place en louchant.

    Les singes se mirent à hurler dans les arbres. Attendez, les macaques, ce n’était qu’un échauffement.

    – Toi descendre ! dit Leilani.

    Mais oui, maman, je descends. J’enchaînai avec le numéro du cow-boy exhibitionniste puis fis semblant de me prendre les pieds dans mon lasso.

    – Toi descendre ! cria Leilani.

    Don et elle se couchèrent sur le pont. Quelque chose se ficha dans mon front. C’était une fléchette.

    – Aïe ! gémis-je en m’apercevant que cela piquait.

    Leilani me plaqua au sol tandis que d’autres fléchettes sifflaient autour de moi.
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    Je me souvins alors des conseils d’un vieux boy-scout : « D’abord la fléchette, puis le poison, mais pas d’amulettes ni de suçons. » J’ôtai la fléchette et la jetai. Mais elle me retomba sur le pied. Je m’en débarrassai à nouveau.

    Ma tête se mit à tourner et mon corps à se convulser, comme Oncle Lou avant l’arrivée des auxiliaires médicaux. Je me redressai brusquement, comme Oncle Lou quand ils lui avaient administré des électrochocs. Puis je jurai hystériquement comme Oncle Lou après avoir reçu la facture de l’hôpital.

    Un bon conseil : si votre ami Don vous dit de « mordre là-dedans », rappelez-vous qu’il parle du bâton dans sa main et non de son doigt.

    Leilani apparut au-dessus de moi : elle mâchait du chewing-gum. Non, attendez, ce n’était pas du chewing-gum qu’elle mâchait mais des feuilles. Des feuilles de son panier. Elle prit la pulpe dans sa bouche et l’étala sur mon front et mon pied. Comme elle se penchait vers moi, je voulus l’embrasser, mais elle avait vraiment trop mauvaise haleine.

  







Rêves de fléchettes
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    J’eus d’abord l’impression que des lutins me plantaient des clous dans la tête, mais sans raison particulière.

    Puis ce fut comme si je roulais sur un lit de punaises, sauf que cela n’avait rien d’un défi de pochetron.

    Des visions terrifiantes s’imposèrent à mon esprit : un réveil se mettait à sonner ; une tondeuse à gazon avec mon nom dessus marchait toute seule ; un homme jouait du banjo en se balançant d’un pied sur l’autre. Le poison de la fléchette détériorait mes facultés mentales, mais pas d’une bonne manière.
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    J’étais devenu un termite et je m’enorgueillissais du tunnel que je venais de creuser avec ma propre bouche.
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    J’étais à bord d’un avion en chute libre. Le vieillard à côté de moi priait. Nous allions nous écraser. Je me mis à frapper le vieillard avec un magazine roulé et lui criai : « Prie plus fort, le vioque ! »
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    Je m’imaginais tomber dans le vide, sans parachute. J’atterris sur une grosse meule de foin. Puis je dégringolai de la meule de foin sur une balle de coton. Puis je roulai sur le sol et me tordis réellement la cheville.
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    Je me voyais avec une ruche collée sur la tête. Puis je me voyais mettre un sombrero dessus pour pouvoir me rendre à une fête costumée en ruche mexicaine.
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    Je me changeais en flocon de neige tombant lentement sur le sol. J’étais différent des autres flocons, et ils me le faisaient bien sentir.
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    Je marchais sur une corde raide, bien au-dessus de la foule. Soudain un homme-canon fusa devant moi. Il avait failli me renverser et je me rappelle avoir pensé : « Alors, on ne respecte plus les règles de sécurité dans les cirques ? »
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    Je m’imaginais remonter une cascade à la nage. Au prix de violents efforts, je réussissais à atteindre une mare peu profonde où je pondais mes œufs.
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    Je me voyais traîné derrière un cheval par une bande de cow-boys chahuteurs. Je me demandais pourquoi ils me traitaient de cette manière. Soudain j’eus une révélation : c’étaient mes vêtements propres et mon air guilleret.
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    Je devenais une momie conduisant une voiture. Et je me disais : « Pourquoi est-ce que je conduis une voiture ? » Soudain tout s’éclaircit : j’écrabouillais des piétons.
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    Puis je me transformais en ange céleste : je mangeais une part de tarte et un autre ange me demanda où je l’avais trouvée. Je m’esclaffai et lui répondis : « T’aimerais bien le savoir, hein ? »
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    Puis je tenais un point de lumière blanche et brillante entre mes mains. Ça ne me brûlait même pas. Ah si, au bout de quelques instants, ça commença vraiment à brûler.
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    Je voyais le dieu Pélican assis sur son trône. Je lui jetai un poisson, mais il se contenta de le regarder. Puis il se mit à me piquer avec son bec divin.

    Je me réveillai en sursaut. Leilani me poussait avec un bâton.

    « Lui aller mieux », l’entendis-je dire.

  







Gueule de bois
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    Je ne sais pas si vous avez déjà eu la gueule de bois après avoir été empoisonné par une fléchette, mais c’est la pire. Vous dégustez tant que vous vous jurez de ne plus jamais vous laisser atteindre.

    Je décidai de jouer ma dernière carte avec Leilani. S’il y a un moment où les femmes baissent leur garde, c’est bien quand on a été touché par une fléchette empoisonnée. Mais ça ne marcha pas cette fois-ci. J’eus donc recours à l’approche dite du « type bien ». Ça consiste à faire des cadeaux à la femme et à se comporter comme si l’on s’intéressait à ce qu’elle pense. C’est la tactique la plus dégueulasse de toutes et d’habitude je préfère l’éviter.

    Leilani essuyait ses mains couvertes de graisse de moteur. Ça la rendait encore plus attirante. Je nous versai deux scotchs, arrangeai mon béret et m’assis près d’elle.

    – Je tiens à te remercier pour ce que tu as fait, dis-je en montrant mon pied qui avait trois fois sa taille normale.

    Elle ne répondit rien.

    – Mais je ne comprends pas, continuai-je. Qui peut bien nous avoir lancé ces fléchettes empoisonnées ? Des ados ?

    – Ados ? répliqua Leilani d’un ton irrité. Pas ados. Indigènes.

    – Des indigènes ? Mais pourquoi ?

    – Homme blanc voler terre, apporter maladie. À cause de lui, indigène se sentir étranger chez lui.

    Avant tout je tenais à lui dire que Don et moi étions là pour l’or, pas pour la terre. Ensuite… Qu’est-ce qu’il y avait ensuite ?

    Leilani posa son verre et s’apprêta à se lever. Je l’arrêtai.

    – Attends, dis-je en essayant de paraître timide. Peut-être ne devrais-je pas te l’avouer, mais lorsque j’étais inconscient, j’ai rêvé que je t’embrassais. Tes lèvres étaient tendres et chaudes, et les miennes aussi.

    Je fermai les yeux, sortis la langue et me penchai pour l’embrasser. Je me sentis basculer par-dessus bord.

  







Encore des fléchettes
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    Les jours suivants, je servis de cible à une vingtaine de fléchettes au minimum. Plusieurs m’atteignirent alors que je jouais les figures de proue à l’avant du bateau (histoire de rigoler un peu). À mon réveil, je demandai à Leilani combien de fois j’avais été touché. Ma question sembla l’agacer :

    – Quoi ? Toi me prendre pour compteur à fléchettes personnel ?

    Elle ne mâcha même pas les feuilles. Elle se contenta de laisser le panier près de moi. Vous savez que vous êtes sur la pente glissante quand votre petite amie cesse de mâcher les feuilles à votre place.

    Un jour je me trompai de feuille et mon pakini se mit à enfler démesurément. Je gardai précieusement quelques-unes de ces feuilles.

    Je reçus d’autres fléchettes. N’est-ce pas Gerald Ford qui disait qu’un homme ne peut supporter un nombre illimité de fléchettes avant de flancher ?

    Mais, au bout d’un certain temps, les fléchettes ne me dérangèrent plus tant que ça. J’avais un léger mal de tête et la bouche pâteuse, mais rien de plus. J’appris à écraser la plupart d’entre elles comme des moustiques.

    Ce qui m’ennuyait le plus, c’était d’être le seul visé. Même après que j’eus accroché une pancarte Tirez-moi dessus dans le dos de Don. Leilani prétendait que j’étais un palounka, c’est-à-dire que mon esprit perturbait l’ordre de l’univers et chamboulait le cours naturel des événements. Comment voulez-vous combattre des superstitions locales aussi folles que celle-ci ?

  







L’hélicoptère
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    Pendant que Don et Leilani réparaient le moteur, je partis chercher des pointes de flèches. Je ne manque jamais de les ramasser. J’en fais collection.

    Je m’enfonçai toujours plus profondément dans la jungle. Pointe de flèche ? Non. Pointe de flèche ? Non. Parfois on se demande si le dieu Pélican tient vraiment à ce qu’on trouve des pointes de flèches.

    Soudain j’entendis un drôle de ronronnement saccadé. Les arbres se mirent à agiter leurs palmes comme papy quand il se fait piquer par des taons. Un hélicoptère était en vol stationnaire juste au-dessus de moi.

    Je n’avais jamais rien entendu de bon sortir d’un mégaphone et cette fois-là ne fit pas exception.

    – Bonjour, monsieur Slurp.

    C’était le docteur Ponzari !

    Il portait une minerve et sa jambe était plâtrée. Le plâtre semblait couvert de signatures. Son costume était sale et déchiré, il avait des marques de morsures de spermophile sur les bras et les mains.

    – Monsieur Slurp, j’ai parlé à la compagnie d’assurances et vous n’aurez pas à voir leur agent général, lança-t-il. D’ailleurs il est toujours en rééducation. Les représentants de la compagnie disent qu’il vous suffit de signer ce papier. (Il brandit une écritoire à pinces.) Après quoi je pourrai effectuer ma demande d’indemnité.

    Je réagis comme à chaque fois qu’on veut me faire signer un papier sur une écritoire à pinces : je m’enfuis à toutes jambes. L’hélicoptère me poursuivit à travers la jungle comme les taons le font avec papy. Je finis par trébucher et par tomber.

    L’hélicoptère était juste au-dessus de moi et entamait sa descente. Soudain je m’aperçus que ma médaille réfléchissait la lumière du soleil dans la pénombre. Je soufflai dessus et la nettoyai avec mon béret. Puis je dirigeai le rayon dans les yeux du pilote.

    – EEEEEEEH ! cria-t-il en se protégeant les yeux avec ses mains.

    L’hélicoptère se mit à tournoyer en faisant des embardées d’un bord à l’autre. Le docteur Ponzari empoigna le manche à balai pour reprendre le contrôle de l’appareil mais cela se révéla inutile. L’hélicoptère se rabattit violemment sur une paroi rocheuse et explosa. Puis, comme s’il essayait de s’accrocher à la falaise, l’hélicoptère glissa lentement et explosa de nouveau. Il y eut un long silence, suivi d’une dernière explosion étouffée.

    J’eus une pensée pour la femme du pilote. Chaque soir, lorsqu’il revenait chez lui, elle l’attendait probablement à la porte, un rouleau à pâtisserie à la main. Il s’était mal marié.

  







Perdu
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    Oui, le docteur Ponzari était mort, mais le prix à payer était astronomique : je m’étais perdu. En une fraction de seconde, la jungle avait changé d’aspect. Elle n’était plus ce lieu accueillant et paradisiaque qui vient généralement à l’esprit. Le scorpion n’était plus cette créature au charme piquant et les sangsues collées à mes jambes ne semblaient plus aussi marrantes.

    J’avançais en titubant dans la forêt. Je m’ordonnai d’arrêter de tituber, de me redresser et de marcher droit. Ça fonctionna quelques secondes, mais c’est drôle comme notre instinct nous pousse à tituber.

    À certains moments, je pensais ne plus avoir la force de faire un pas. À d’autres, je pouvais à peine me traîner par terre. À d’autres encore, je me croyais capable de me traîner par terre pour toujours.

    Je m’égarai dans des sables mouvants et m’enlisai jusqu’à la taille. Je me penchai en avant et en arrière et réussis à me dégager au prix d’efforts surhumains. Plus tard j’appris que je m’étais enfoncé dans ce qu’on appelle des « faux sables mouvants ».

    Le sort s’acharnait sur moi. Je trébuchai sur un piège indigène et un pieu taillé en pointe vint me heurter de plein fouet : ma médaille en fut toute cabossée.

    Je me mis en quête d’insectes à manger. Quand on a vraiment faim, croyez-moi, on n’hésite pas à manger des insectes. Mon ami Jerry l’avait appris à ses dépens. Une fois, il avait tardé à sortir les amuse-gueules pour une fête et nous avions dévoré toute sa collection de papillons.

    Je découvris un point d’eau et, par la même occasion, qu’il ne faut jamais regarder dans le trou d’un geyser quand il gargouille.

    Je me construisis un nid de branchages dans un arbre pour y passer la nuit. Je sus bientôt tresser des lianes avec assez d’habileté pour ne plus avoir à passer à travers à chaque fois que je m’allongeais dessus.

    Peu après m’être déshabillé, je tombai sur une fosse remplie de goudron. Je m’en enduisis le corps avant de me rouler dans des plumes.

    Des pensées folles me traversèrent l’esprit. Je me demandai qui inviterait les deux Idiots stupides à baptiser un bateau. Et pourquoi la nitroglycérine devrait être vendue dans ce qui ressemblait à une bouteille de champagne.

    Je mangeai des fruits sans même les laver.

    Je me mis à prendre conscience de chaque instant.

    J’étais devenu une brute sauvage.
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Le rire des enfants
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    Je réfléchis à un plan d’action. Je finis par en trouver un et le mis aussitôt à exécution. Je venais juste de commencer ma sieste lorsque je fus réveillé par des rires d’enfants en train de jouer. Des enfants en train de jouer ? Il ne me restait plus qu’à leur ordonner de se taire.

    Je me dirigeai vers les rires. En me voyant, les enfants hurlèrent et coururent se réfugier dans un village indigène. Un village ? J’étais sauvé ! Mais était-ce bien sûr ? J’avais lu dans les brochures touristiques qu’il existait de nombreuses tribus à Hawaii. Certaines pacifiques, d’autres belliqueuses. Certaines amicales, d’autres beaucoup moins. Certaines accueillaient les étrangers et d’autres, non. Certaines étaient secourables, et d’autres pas du tout. Certaines allaient droit au but et d’autres jacassaient pendant des heures, répétant sans cesse la même chose.

    Je décidai de tenter ma chance. Je n’avais pas avalé un repas digne de ce nom depuis trois jours, n’avais pas dormi depuis quarante-huit heures et ne me rappelais même plus la dernière fois où j’avais déféqué. J’espérais pouvoir bientôt faire les trois.

    Je ne voulais pas que les indigènes me voient couvert de plumes et de goudron. Cet accoutrement me semblait trop décontracté. Aussi fis-je un brin de toilette et renfilai-je mes vieux vêtements. Mais je ne retrouvai pas mon béret. Je m’aperçus qu’un singe s’en servait de culotte. Ça ne lui allait pas du tout.
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    Comme j’approchais de l’entrée du village, plusieurs indigènes à l’air renfrogné se montrèrent. J’avançai vers eux, le sourire aux lèvres, les bras tendus, et reçus une volée de fléchettes. Les indigènes s’étonnèrent de me voir rester debout.

    Leur chef prit un pas d’élan puis il se pencha en arrière pour me jeter sa lance. J’exhibai aussitôt ma médaille. Il est bien connu que les indigènes craignent le pouvoir des médailles. L’astuce fonctionna. Visiblement impressionné, il baissa son arme et vint à ma rencontre.

    – À vous ? demanda-t-il en examinant respectueusement la médaille.

    Je hochai la tête.

  







Les Patangis
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    Les indigènes se faisaient appeler Patangis. Le chef me dit que, dans leur culture, on considérait comme un honneur d’avoir des parents non mariés, d’être un bâtard. Puis il me demanda si mes parents étaient mariés. J’eus l’impression que toute la tribu se penchait vers moi pour écouter ma réponse.

    – Non, dis-je en espérant ne pas me tromper. Je suis un bâtard.

    Tous furent secoués de fous rires. C’était la blague la plus éculée des Patangis, mais elle continuait de marcher.

    Les Patangis déclarèrent que j’étais un dieu et que seuls les dieux pouvaient grimper aux arbres et cueillir des noix de coco pour eux. Je leur affirmai que je n’étais pas un dieu, à quoi ils répliquèrent que si, si, j’en étais un. Nous continuâmes ainsi pendant un moment. Pour finir, je grimpai sur un cocotier jusqu’au milieu du tronc et chutai lourdement. Ils semblèrent respecter cela.

    Je passai du bon temps avec les Patangis. Les femmes n’avaient pas honte de leur corps. Les hommes non plus, malheureusement.

    Comme beaucoup d’autres tribus, ils pratiquaient le cannibalisme, mais ils n’obligeaient personne à les imiter.

    Ils avaient un tas de dictons intéressants que je n’avais jamais entendus, comme : « Purée de pois au lever, matelot au dîner. »

    Les Patangis n’avaient aucune notion de l’argent. À chaque fois que je leur en demandais, ils ne paraissaient pas comprendre de quoi je leur parlais.

    J’essayai de leur montrer quelques usages de notre monde moderne, notamment comment utiliser une cuiller. C’est drôle comme on oublie les plus simples choses quand les gens nous regardent.

  







La fête
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    Les Patangis organisèrent une grande fête en mon honneur. Il y avait de belles danseuses, des battements de tambours et une boisson forte à base de salive fermentée. Ils me servirent une cuvée spéciale dont la salive avait quinze ans d’âge.

    Le mont Palinka crachait des jets de lave dans le ciel nocturne. C’était comme un feu d’artifice, mais en moins bien.

    Le chef commença à présenter des signes d’ébriété. Il se mit à philosopher. Il dit que le problème en ce bas monde, c’était que « homme pas capable communiquer avec homme. » Il ajouta que le Singe d’or était surcoté.

    En guise de divertissement, des prisonniers furent balancés dans une mare remplie d’anguilles électriques. Cela peut sembler barbare, mais est-ce pire que de forcer une ballerine à danser sur scène jusqu’à ce qu’elle soit tout essoufflée ?

    Puis il y eut un comique venu spécialement d’Honolulu. Je le plaignais de devoir succéder aux anguilles électriques, mais il se montra à la hauteur de la situation. Tout en fumant un gros cigare, il enchaîna les boutades sur les différences entre Patangis et non-Patangis, et celles entre hommes et femmes. Il lâcha aussi quelques blagues politiques particulièrement osées. Je ris à m’en décrocher la mâchoire.

    Un peu plus tard je vis sa tête piquée sur un pieu. Le plus perturbant, c’est qu’il fumait plusieurs cigares en même temps alors qu’il m’avait affirmé ne plus en avoir sur lui. Je jetai un coup d’œil autour de moi, m’emparai des cigares et les cachai sous ma chemise.

  







Décisions

  
    

  

  



[image: image]

  
    La fête tourna à la surprise-partie. La surprise, ce fut l’apparition de Don et Leilani dans des cages. J’en recrachai ma liqueur fermentée. Les gouttelettes s’enflammèrent en passant au-dessus du feu. Plusieurs indigènes applaudirent.

    La tribu décida de manger lentement Don et, en ma qualité d’invité d’honneur, j’avais droit aux morceaux de choix. J’aurais voulu leur dire qu’il n’y avait pas de morceaux de choix chez Don.

    J’étais dans le pétrin. Si je ne mangeais pas, je risquais d’offenser mes hôtes. Mais, dans le cas contraire, si Don me demandait plus tard comment j’avais trouvé son pied, je devrais peut-être prétendre qu’il était délicieux, même si ce n’était pas vrai.

    Un problème encore plus important ne tarda pas à se poser. Les indigènes sortirent Leilani de sa cage. Elle en assomma deux avant qu’ils réussissent à la maîtriser. Ils la traînèrent jusqu’au bord d’un précipice. Ils comptaient la sacrifier au volcan en la poussant dans le fleuve de lave rougeoyante. Ils n’attendaient plus qu’un signe de ma part.

    Que pouvais-je faire ? Si je n’interrompais pas la cérémonie, les indigènes balanceraient Leilani dans la lave. Et si j’intervenais, je serais sans doute privé de liqueur fermentée et de danseuses. D’un autre côté, si je la sauvais, cela pourrait faire renaître notre idylle. Mais si je les laissais la sacrifier, tout serait probablement fini entre nous.

    Soudain il y eut de l’agitation dans la foule : une ravissante jeune fille se battait avec son amant. Après lui avoir crié dessus, elle se dégagea brusquement et courut se jeter du haut de la falaise dans la lave en fusion. Son amant poussa un long gémissement, s’arracha les cheveux et ne tarda pas à la rejoindre. Cela sembla satisfaire l’assemblée et, après quelques verres supplémentaires, tout le monde alla se coucher.

  







Adiós, Patangis
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    Le lendemain matin, le volcan s’était apaisé. On peut dire ce qu’on veut des sacrifices humains, mais ils ne font pas de mal.

    Les indigènes nous escortèrent, Don, Leilani et moi, jusqu’à la sortie du village. Le chef pointa l’index vers ma médaille.

    – Quelle discipline ? demanda-t-il.

    Je montrai un côté de la médaille et répondis : « Abraham Lincoln », puis je la retournai et ajoutai : « Lesbiennes ». Le chef sembla perplexe puis il s’esclaffa. Je ris aussi. Par politesse.

    J’aurais aimé offrir un cadeau au chef. Mais quoi ? Ce fut alors que je sentis la petite danseuse de hula dans ma poche. Je l’avais complètement oubliée ! En la lui remettant, je donnai une tape sur la tête de la statuette pour lui montrer son fonctionnement. Il en resta bouche bée.

    Aussitôt que nous eûmes tourné le dos aux indigènes, je reçus une fléchette dans la fesse. Je pointai le doigt vers mon agresseur en lui adressant un clin d’œil. C’est marrant de se quitter sur une bonne blague.

    En revenant au bateau, j’avais le sentiment que Leilani me reprochait quelque chose. Si j’éprouvais ce sentiment, c’est parce qu’elle n’arrêtait pas de crier :

    – Toi les avoir laissés nous tuer !

    En plus, elle me cognait sur la tête et me donnait des coups de pied quand j’essayais de me dégager. Mais rirait bien qui rirait le dernier ! Devinez ce que je découvris en me réfugiant sous un buisson ? Une pointe de flèche !
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Largage de Leilani

  
    

  

  



[image: image]

  
    De retour au bateau, j’ôtai mes vêtements sales. J’enfilai mon petit maillot de bain moulant et un t-shirt propre, celui sur lequel est écrit : Je suis avec ce nul. Je mis aussi un nouveau béret caleçon. J’allumai un des cigares empruntés à la tête décapitée du comique. C’était bon d’être à nouveau civilisé.

    Or quelque chose me rongeait le cerveau. Quelque chose devait aussi ronger le cerveau du comique, mais c’était différent. Il m’apparaissait de plus en plus clairement que je ne faisais aucun progrès avec Leilani. Il n’y avait toujours pas eu de pakakka entre nous, pas même de pakakka oral, et le moment était peut-être venu de la larguer, de la mettre dans son canoë et de la renvoyer chez ses parents.

    Pendant que Leilani chargeait le bateau, je m’entretins avec Don dans la cabine. Leilani pouvait nous voir à travers le hublot, aussi détournai-je la tête en parlant, au cas où elle saurait lire sur les lèvres comme l’ordinateur dans ce film de science-fiction.

    – Larguer Leilani ? s’étonna Don. Mais elle nous a sauvés tous les deux.

    – Une seule fois, soulignai-je.

    – Et elle a réparé le moteur.

    Je haussai les sourcils.

    – Don, soyons honnêtes : n’importe quel mécanicien amateur aurait pu en faire autant.

    – Moi savoir où être Singe or, cria Leilani.

    – Tu sais donc lire sur les lèvres, dis-je.

    – Moi pas lire lèvres. Toi parler trop fort.

    – Au fait, la corrigeai-je, c’est le Singe d’or pas le Singe or.

    Elle me lança un regard assassin.

    – De toute façon, qu’est-ce qui te fait croire que nous cherchons le Singe d’or ? lui demandai-je.

    – Hommes blancs tous chercher or. C’est tout ce qu’eux vouloir. Eux avoir cœur plein de cupidité.

    – Oui, nous convoitons l’or mais, ça va, hein, ce n’est pas tout ce que nous convoitons. Nos cœurs sont pleins d’autres choses…

    – C’est vrai, admit Don. Nous sommes venus voler le Singe d’or.

    Et j’étais le seul à avoir dû jurer sur la Bible ?

    – Moi guider vous. Mais vous pas pouvoir prendre Singe d’or. Interdit prendre Singe d’or. Vous d’accord ?

    Don et moi hochâmes la tête. Est-ce mal de mentir quand on projette de dérober un objet ? Seuls les philosophes peuvent répondre à une telle question.

    Mais j’étais sûr d’au moins une chose : le Singe d’or ne voulait pas être admiré d’un air béat. Il voulait être fondu en petits lingots lisses et passé en contrebande aux États-Unis à l’intérieur d’un rectum ami.

  







Un brouhaha lointain
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    Nous montrâmes la carte à Leilani.

    – Carte très vieille, dit-elle. Pas indiquer nationale 14.

    Nationale 14 ? Qu’est-ce que pouvait bien être la nationale 14 ?

    Ce fut alors que nous entendîmes un brouhaha lointain en provenance du village patangi. Là-haut à flanc de colline, toutes les huttes s’effondraient les unes après les autres. Les indigènes couraient dans tous les sens en poussant des hurlements de terreur. Les remparts du village vacillèrent avant de s’écrouler. Même le lance-pierre en bois géant, qui servait à projeter les cueilleurs dans les cocotiers, se désintégra sous nos yeux.

    C’était incroyable ! Qu’est-ce qui avait bien pu causer une telle catastrophe ? D’une certaine manière, je me sentais un peu responsable. Si j’avais laissé les Patangis sacrifier Leilani, les dieux auraient été satisfaits et tout ceci ne serait jamais arrivé.

    Don suggéra de retourner les aider, mais Leilani dit qu’ils nous tueraient.

    Et si Don y allait tout seul ?

  







Le diable en pagne
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    Nous reprîmes notre navigation en essayant d’ignorer le gros nuage de poussière qui s’élevait du village ainsi que les cris de détresse de ses habitants.

    Leilani prit le gouvernail. Son pagne végétal se balançait à chaque fois qu’elle virait d’un bord sur l’autre. Ses noix de coco pointaient droit devant elle avec fierté et assurance.

    Quelle idée avait-elle derrière la tête ? Nous conduisait-elle dans un piège ? Connaissait-elle vraiment l’itinéraire ou cherchait-elle à nous entourlouper ? Allions-nous nous réveiller à moitié sonnés avec des bosses sur la tête que nous ne serions pas près d’oublier ? Elle était si belle… mais je ne cessais de me répéter : « Regarde ailleurs, regarde ailleurs ! »

    Le lit de la rivière se resserra et le courant se renforça. Le moteur semblait souffrir, comme si quelqu’un ne l’avait pas très bien réparé. Nous luttâmes contre les rapides comme une cigarette dans une cuvette de W.-C. après qu’on a tiré la chasse d’eau. Enfin nous atteignîmes une zone plus calme, à proximité d’une cascade grondante.

    – Superendroit pour prendre une douche, dis-je à Leilani.

    – Prendre une douche là-dessous très stupide, répliqua Leilani.

    Bon sang, détends-toi, Leilani.

    Nous amarrâmes le bateau à un ponton rudimentaire qui avait dû être bâti il y a très longtemps, à moins que ce ne fût par les gardiens du parc d’Hawaii. Au-dessus de nous culminait le mont Regina, nommé ainsi en l’honneur de la reine Victoria, qui était l’une des plus grandes reginae que le monde ait connues.

    Leilani nous montra le pic arrondi et fissuré, au-dessus d’un banc de nuages blancs et étirés. Ils me firent penser à des petites culottes suspendues sur une corde à linge.

    – Singe or là-haut, dit-elle.

    Désormais nous devrions nous déplacer à pied. Ou à dos d’homme, ne pus-je m’empêcher d’espérer.

  







Chewing-gum au piment rouge
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    Je tentai de me doucher sous la cascade dans l’espoir que Leilani se joindrait à moi, mais je fus assommé par le poids de l’eau. Je flottais sur le ventre quand je fus réveillé par des morsures de piranhas.

    Cette nuit-là, je songeai à m’enfuir avec le bateau et à abandonner Don et Leilani à leur sort. Mais je ne pouvais pas faire une chose pareille. Je ne savais pas naviguer. D’ailleurs je méritais le Singe d’or. J’avais trop donné de ma personne pour y renoncer.

    Le lendemain matin nous partîmes en excursion en emportant l’essentiel. J’ignore si vous êtes déjà parti en excursion, mais c’est vraiment l’enfer. Ça consiste à gravir des pentes avec un sac rempli de trucs sur le dos.

    Je m’arrêtai pour jeter un œil aux environs. Notre bon vieux bateau me manquait. En temps ordinaire je me serais moqué de quiconque aurait manifesté son attachement à un bateau. Mais qui se moquait de qui désormais, hein ? Le bateau.

    Nous continuâmes de grimper, de plus en plus haut. Mes poumons me brûlaient. Mes jambes me brûlaient. Ma bouche me brûlait. Je regardai le papier d’emballage de mon chewing-gum. Des chewing-gums au piment rouge ? Quand avais-je bien pu les acheter ?

    Comme je me traînais à quatre pattes dans la boue, je fus attaqué par des fourmis urticantes. À ce propos, j’ai une question : pourquoi les fourmis sont-elles aussi nombreuses et pas les fourmiliers ? Une belle réussite, l’évolution…

    Je doublai un lézard. Puis le lézard repassa devant moi. Je me rendis alors compte que le lézard n’avait pas bougé mais que c’était moi qui glissais en arrière.

    J’avais l’impression d’être couché sur une enclume géante et de recevoir les coups d’un marteau géant. J’avais envie de hurler : « Arrêtez ! Je suis assez plat comme ça ! »

    Les cellules de mon corps criaient de douleur et les cellules de mon cerveau leur disaient : « Ooooh, tout doux, mes p’tits poneys ! » Mon cerveau était devenu un cow-boy !

    Don me prit à part. Il me suggéra de me débarrasser des bouteilles de scotch que j’avais empilées dans mon sac à dos. Je n’en crus pas mes oreilles ! Je secouai la tête si fort que mon cou me brûla. Lui aussi.

    – Hors de question que je me sépare de mon Glenchtenfich, Glen, l’avertis-je en l’appelant par son deuxième prénom (ce dont il avait horreur). Ces bouteilles de whisky sont comme des enfants pour moi et jamais je n’abandonnerai mes enfants.

    – Mais tu as abandonné tes enfants, me fit observer Don.

    – Il ne s’agissait pas de mes enfants mais de ma nièce et de mon neveu ! Et c’était seulement du baby-sitting ! Et je ne les avais laissés seuls qu’un instant ! Pourquoi avaient-ils appelé la police ? Hein ? Pourquoi ?

    Foulant aux pieds tout ce qu’il y a de sacré en ce monde, je sortis les quatre dernières bouteilles de mon sac, les embrassai, l’une après l’autre, pour leur dire au revoir, et les balançai dans le vide. Lorsque je les entendis se briser sur les rochers en contrebas, je poussai un cri où se mêlèrent douleur, colère et tristesse. Quand Don m’expliqua que nous aurions pu les mettre à l’abri quelque part et les récupérer à notre retour, je poussai un cri encore plus déchirant.

  







Quel était donc ce monde ?
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    Quel était donc ce monde où personne ne vous aidait à porter vos coûteuses bouteilles de scotch mais où l’on n’avait aucun scrupule à trimballer de l’eau ?

    Où un singe feignait de manger une cochonnerie pour vous inciter à y goûter ?

    Où l’on réduisait les têtes mais pas les odeurs de pied ?

    Où l’on vous demandait de vous taire même lorsque vous expliquiez que vous ne faisiez que yodler ?

    Où un savant fou pouvait se permettre de louer un hélicoptère sans qu’on lui posât la moindre question ?

    Où les plantes mangeaient les hommes, où les hommes mangeaient les hommes, mais où un Patangi ne vous laissait pas jouer avec son tambour sous prétexte que vous pourriez « lui faire mal » ?

    Où vous vous faisiez renifler par les fleurs dont vous humiez le parfum ?

    Où personne ne partageait votre joie quand vous retrouviez une chaussure après l’avoir cherchée pendant des heures ?

    Où les gens se moquaient que vous donniez un nom aux moustiques mais s’irritaient que vous les appeliez « Bzzzzzzz ».

    Où l’on aurait tué père et mère pour un bain chaud et tout ce qui bougeait pour un bain moussant ?

    Où il suffisait à un raton laveur de se laver les pattes pour vous hypnotiser ?

    Où l’on criait « d’arrêter de chialer » à un homme pleurant dans la nuit ?

  







Quel idiot j’avais été
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    Nous continuions de nous enfoncer dans les nuages. Tout était brumeux, glissant et mouillé, comme dans certains rêves.

    – Regina très mouillée, dit Leilani. Toujours mouillée…

    Elle prit Don par la taille.

    J’eus un orgasme dans mon pantalon.

    J’eus alors une brusque prise de conscience qui me fit frissonner. Comment avais-je pu être aussi stupide ? Il y avait quelque chose entre Don et Leilani. C’était évident ! Voilà pourquoi ils n’arrêtaient pas de se regarder quand ils montaient la tente, préparaient les repas ou faisaient la vaisselle. Et pendant tout ce temps-là, je ne m’étais douté de rien.

    Voilà pourquoi ils s’en allaient ensemble dans la jungle, et voilà pourquoi, à leur retour, Leilani avait des fleurs dans les cheveux et Don des égratignures sur les genoux. Une lumière semblait émaner d’eux… la lumière du mensonge.

    Des têtards de suspicion avaient grossi dans la mare de mon esprit. À présent ils avaient la taille de grenouilles.

    Ce soir-là Don et Leilani me dirent qu’ils allaient chercher du « fourrage ». Ils ne faisaient même plus l’effort de se cacher.

    Je les suivis. Je suis doué pour espionner les gens lorsqu’ils s’envoient en l’air. Don étendit une couverture sur le sol et en fit le tour à genoux pour bien l’étaler. Leilani se glissa une orchidée derrière l’oreille. Ils s’assirent côte à côte. Ils ne se touchaient pas mais presque. De temps à autre, ils pointaient le doigt vers un nuage éclairé par le soleil couchant ou vers deux colombes s’envolant dans les branches. Ou Leilani prenait une feuille dans son panier et la faisait sentir à Don. Mais ils se contentaient essentiellement de parler. Et de rire. Au nom du dieu Pélican, qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

    Si Don et Leilani ne s’envoyaient pas en l’air, qu’est-ce qu’ils mijotaient ? Il n’y avait qu’une réponse possible : ils projetaient de me tuer. Je comprenais tout à présent. C’était comme de regarder dans des jumelles mal réglées et se remettre à voir clairement après les avoir jetées. Ainsi ils pourraient partager le Singe d’or en deux parts au lieu de trois. Sans compter que cela exigerait moins d’efforts.

    Je savais ce qu’il me restait à faire : éliminer Don. Puis, tel le mâle dominant chez les chimpanzés, revendiquer Leilani comme ma femelle attitrée, si cela ne lui posait pas de problème. Puis nous irions récupérer le Singe d’or. Après quoi nous partirions à Las Vegas.

  







Éliminer Don
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    Éliminer Don n’avait rien de facile. J’avais déjà essayé dans le passé. Il me fallait imaginer un plan parfait. S’il échouait, quelque chose me disait que je n’atteindrais jamais le sommet du mont Regina. J’aurais un accident plus ou moins bizarre : je tomberais d’une falaise, serais enseveli sous un glissement de terrain ou, plus vraisemblablement, serais tué par Don et Leilani.

    Voici quelques-unes des idées qui me vinrent à l’esprit pour éliminer Don :

     

    Trouver une vieille grenade à main datant de la dernière guerre, la dégoupiller, la jeter à Don et lui dire : « Eh, Don, joyeux Noël ! » Mais, si elle n’explosait pas, Don risquait de répliquer : « Merci, mais ce n’est pas Noël. » Alors qu’est-ce que je lui offrirais pour Noël ?
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    Mettre des champignons vénéneux dans la nourriture de Don. (Note personnelle : Ne pas manger la nourriture en question même si elle a une odeur délicieuse.)
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    Trouver de la poudre de phosphore et la verser dans les cheveux de Don. Puis trouver de la poudre de sulfure et la verser dans les cheveux de Don. L’amener à frotter sa tête contre une surface râpeuse.
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    Trouver un squelette humain quelque part. Attacher des ficelles aux os. Puis s’entraîner à le manipuler comme une marionnette. S’entraîner encore et encore, jusqu’à pouvoir le faire approcher de Don sans qu’il s’en aperçoive et lui faire dire : « Eh, Don ! C’est moi, un SQUELETTE ! » Ah, oui ! Apprendre aussi la ventriloquie.
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    Trouver un moyen de transformer Don en aimant humain. (Je n’ai pas beaucoup avancé sur cette idée.)
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    Trouver un gros rocher enfoncé dans le sol. Convaincre Don de la nécessité de le déplacer. Don se déchire un muscle du dos en essayant de le soulever. Nous retournons à la maison et, là, il devient accro aux analgésiques. Il braque une pharmacie pour obtenir plus d’analgésiques et, au cours du hold-up, il se tire une balle dans le pied et a donc encore plus besoin d’analgésiques. Il fait une overdose et est conduit en urgence à l’hôpital. En chemin, l’ambulance a un accident et la blessure au dos de Don s’aggrave. Il parvient à faire signe à un taxi. Le chauffeur du taxi a également des problèmes de dos, et quand il aperçoit Don, il s’imagine qu’il se moque de lui et le descend.
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    Dire à Don : « Eh, Don, ça te plairait un verre de jus d’orange ? » Mais vous savez quoi, ce n’est pas du jus d’orange. J’ignore ce que c’est, mais ce n’est pas du jus d’orange.
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    Capturer un cobra et le relâcher près de Don. S’il n’y a pas de cobra dans les environs, se contenter d’un serpent à sonnette. À défaut d’un serpent à sonnette, pourquoi pas un diable à ressort ?

    
      [image: image]

    

    Arracher un bébé gorille à sa famille en portant un masque à l’effigie de Don.
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    S’arranger pour que Don mange un grand pot de grains de maïs. Puis le faire rôtir au-dessus d’un feu jusqu’à ce que le pop-corn éclate dans son ventre.
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    Trouver des fusées de feu d’artifice oubliées par quelqu’un. Puis s’exclamer : « Eh, Don ! Si on allumait un feu d’artifice ? » Ça n’éliminerait pas vraiment Don, mais ce serait marrant.

  







Le plan
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    Je finis par opter pour un plan compliqué. En un sens, il était aussi très simple : j’allais écraser une poêle à frire sur la tête de Don.

    Certains jugeront que je m’étais inspiré de Leilani lorsqu’elle avait écrasé une poêle à frire sur la tête de l’homme-tortue. Vous savez, Leilani n’a pas inventé l’idée d’écraser une poêle à frire sur la tête d’une personne. Cette idée circule depuis un bon moment. En plus, la mienne était différente : je frapperais Don pendant son sommeil.

    Je me réveillai à l’aube. Et ce n’était pas grâce au scotch. Je marchai à tâtons dans la semi-pénombre jusqu’aux ustensiles de cuisine. Je ne parvins pas à trouver de poêle à frire, juste un de ces fouets avec lesquels on bat des trucs. Il faudrait que je m’en contente. Mon plan était déjà trop avancé.

    J’approchai de Don sur la pointe des pieds et levai mon arme au-dessus de sa tête. Soudain je remarquai quelque chose. C’était une cicatrice sur son cou qui remontait à notre enfance, lorsque je lui avais tiré dessus avec une carabine à air comprimé. De nouveau je brandis le fouet mais mon regard s’arrêta sur un autre détail. Une trace de brûlure entre son index et son majeur, un souvenir de notre adolescence quand je lui avais appris à fumer.

    Je roulai Don sur le côté pour ne pas avoir à lui faire face au moment de frapper. Je vis alors une autre cicatrice dans son dos, celle de l’opération qu’il avait subie pour me donner un de ses reins.

    Je ne pouvais pas lui faire ça. Nous avions passé trop de bons moments ensemble. Et qu’arriverait-il si j’avais besoin de son autre rein ?

    Je lâchai le fouet de cuisine. Mais il rebondit sur le sol et alla percuter la tête de Don. Il se réveilla en sursaut, me regarda, puis il jeta un œil sur le fouet.

    – Eh ! mais tu essayais de me tuer ! s’exclama-t-il. Encore !

    Je me retournai brusquement et tentai de m’enfuir. Mais Don réussit à me faire un croc-en-jambe. Je m’affalai par terre. Je me relevai et lui fis un croche-pied. Après s’être relevé, il me rendit la pareille.

    – Je me rends ! Je me rends ! le suppliai-je, le nez dans la poussière.

    J’en profitai pour essayer de lui attraper les chevilles mais il me bloqua la main avec son pied d’attaque.

    – Arrêtez ! cria Leilani.

    Je sautai sur l’occasion pour nouer ensemble les lacets de Don. Je me relevai et l’attirai vers moi.

    – Voyons un peu ce que tu as dans le bide !

    Il s’étala face la première. Je me mis à rire jusqu’à ce qu’on me tapât sur l’épaule. C’était Don. Il me fit un double croc-en-jambe.

    – Vous pas se bagarrer ! s’écria Leilani. Singe or être ici !

    Nous levâmes les yeux. Les nuages s’étaient dissipés. Là, devant nous, dans les premières lueurs de l’aube, apparut la grotte du Singe d’or.

  







La grotte du Singe d’or
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    Nous nous précipitâmes sur l’antique sentier. Enfin Don et moi allions obtenir ce que nous méritions tant.

    – Inutile courir ! cria Leilani dans notre dos.

    Nous nous jetâmes dans la gueule béante de la grotte. Une chauve-souris passa au-dessus de nos têtes. Et là, à quelques pas de nous, illuminé par une force mystérieuse, resplendissait l’objet de notre quête.

    – Le voilà, le Singe d’or ! m’exclamai-je, le souffle coupé.

    Je fus pris de l’envie de m’agenouiller et de le vénérer, mais je parvins à y résister. Au lieu de ça, je me mis à hurler :

    – Nous l’avons trouvé ! Nous l’avons trouvé !

    Je sautai sur place et serrai Don et Leilani dans mes bras. Je désirais tant ce singe que j’en bavais encore plus que d’habitude.

    Le Singe d’or était assis en tailleur sur un autel en pierre grossièrement taillé. Il n’était pas aussi grand que je l’avais cru. Il n’en était pas moins à nous.

    Don ne semblait pas s’en réjouir. Il se frottait le visage et pleurnichait tout bas. Quant à moi, je réfléchissais déjà au moyen de descendre la statue jusqu’à la rivière.

    – Demandons à Leilani de la porter, chuchotai-je à Don.

    Il y avait un problème. Don avait l’air dégoûté. J’entendis des voix. Je remarquai un jeune couple avec une poussette de l’autre côté de la statue. Ils prenaient une photo. Je vis une vieille dame en train d’écouter le commentaire d’un guide audio. Un groupe de touristes venait juste d’entrer dans la grotte. Je ramassai une pierre pour la leur jeter. Don m’arrêta.

    – C’est foutu, dit-il. Le Singe d’or a été trouvé il y a belle lurette. C’est une… attraction touristique.

    – Hein ?

    – Voilà pourquoi la vieille nous a refilé la carte. Elle pensait que nous aimerions le voir.

    – Hein ? ! Hein ? ! Hein ? !

    Je n’arrivais pas à le croire. Je me tournai vers Leilani.

    – Pourquoi ne nous l’as-tu pas dit ?

    – Moi dire à vous : vous pas pouvoir prendre Singe or.

    – Ouais, mais on ne peut pas dire que tu nous aies clairement expliqué pourquoi !

    Pour une fois, elle se radoucit.

    – Moi pas vouloir Don quitter moi.

    Don et Leilani se regardèrent dans les yeux et s’embrassèrent.

    – C’est peut-être mieux ainsi, dit Don, un sourire stupide sur les lèvres, en lançant un dernier coup d’œil au Singe d’or.

    Don et Leilani se prirent la main et sortirent ensemble de la grotte. Bon Dieu, l’amour est vraiment dégueulasse.
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Vous feriez la même chose
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    Je m’aperçus que ce n’était pas une chauve-souris qui virevoltait dans la grotte mais un boomerang qu’un gamin n’arrêtait pas de lancer. Je faillis me le prendre en pleine tête.

    Je m’approchai du Singe d’or pour mieux le voir. La force mystérieuse qui l’éclairait provenait d’un projecteur.

    – Reculez, s’il vous plaît, monsieur, dit un gardien.

    Je constatai que le Singe d’or n’était pas vraiment en or massif. Il s’agissait d’une statuette en argile recouverte d’une couche de peinture dorée. Et une grande partie de la peinture s’en était détachée. En plus la proéminence de ses organes sexuels me gênait. Quand je contemple une statue, je n’aime pas avoir le regard attiré par ses organes sexuels. Surtout si c’est une statue de singe.

    – Monsieur, reculez, s’il vous plaît. Cette statue a une immense valeur. Elle vaut plus que tout ce que vous possédez ou posséderez jamais.

    Ces mots avaient une curieuse résonance dans la bouche d’un gardien. Mais il avait raison. Je n’en possédais pas moins une chose d’une valeur inestimable : la pierre que je tenais dans ma main.

    Parfois, en de rares moments, nos pensées, nos émotions et nos désirs se cristallisent en pure étourderie. Les swamis orientaux parviennent à atteindre cet état, tout comme les caissiers. Et c’est ce qui m’arriva en baissant les yeux sur la pierre.

    Je pris plusieurs pas d’élan et lançai la pierre sur le Singe d’or qui vola en éclats. Le silence tomba sur la foule.

    Quelque chose brillait au milieu des débris. Je tendis le bras et ramassai l’objet. C’était un Singe d’or miniature. Il était lourd. Je tournai les talons et m’enfuis à toutes jambes.

    Tout en courant, j’en profitai pour adresser une petite prière au dieu Pélican. J’espérais qu’il m’aide à m’en sortir vivant et me donne la force de tuer quiconque essaierait de m’arrêter.

  







Diversions
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    Pourquoi y a-t-il toujours un crétin dans la foule pour crier : « Arrêtez-le ! »

    Les touristes étaient à mes trousses. Je les entendais hurler : « Il a volé le Singe d’or ! » et « Arrêtez-le ! ». Ils ne savaient même pas qu’il existait un vrai Singe d’or avant que je le découvre. Et voilà qu’il leur appartenait, par l’opération du Saint-Esprit ! Parfois, quand on s’enfuit, on se demande s’il faut en rire ou en pleurer.

    Je me précipitai hors de la grotte en empruntant la rampe réservée aux chaises roulantes et fonçai à travers le parking où un bus avec une pancarte « Singe d’or » faillit me renverser. Je cognai contre la porte d’un autre bus qui repartait vers Honolulu, mais le chauffeur m’ignora. Je devais trouver un moyen de m’échapper, et vite. Je sortis mon baume pour les lèvres, le jetai au milieu de la foule en colère et me cachai derrière une voiture.

    Mes poursuivants se rassemblèrent autour du bâtonnet, le regardèrent un moment et commencèrent à se battre pour s’en emparer. Les coups de poing se mirent à pleuvoir. Un homme finit par sortir vainqueur du pugilat. Il ôta le bouchon du stick et étala le baume apaisant sur ses lèvres pour narguer les autres. Puis il éclata de rire et jeta au loin l’objet de leur convoitise.

    Je me suis souvent trouvé parmi des foules et la vérité m’oblige à dire que la foule moyenne a bien du mal à se souvenir de ce qu’elle a fait la minute précédente. Pour continuer à la distraire, je lui lançai mon portefeuille. Les touristes le déchirèrent en plusieurs morceaux. Un type récupéra mon permis de conduire.

    – Youpi ! s’exclama-t-il en le brandissant fièrement.

    Il courut vers une voiture à l’arrêt, en éjecta le conducteur et démarra en trombe.

    – J’ai sa carte de bibliothèque ! hurla un autre individu.

    Je ne savais même pas que je possédais une carte de bibliothèque. Il prit ses jambes à son cou, probablement pour aller emprunter un livre.

    Je tentai de m’éclipser en marchant en canard mais la main du Singe d’or s’accrocha à un enjoliveur et l’arracha de son socle. L’enjoliveur tomba par terre et se mit à tourner en rond. Les gens dirigèrent leurs regards dans sa direction. Puis ils le photographièrent au fur et à mesure que les cercles se réduisaient. J’étais fasciné. J’aurais probablement mieux fait de déguerpir mais on ne peut s’empêcher de se demander combien de temps l’enjoliveur va tourner comme ça.

    – Il est ici ! Arrêtez-le ! me cria mon voisin dans les oreilles.

    Je me dégageai, sortis du parking et me réfugiai dans la forêt tropicale.

    La foule se lança à ma poursuite. Mais à présent, elle se trouvait dans mon élément, la jungle. Les touristes avaient laissé passer leur chance.

  







Lianes
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    Je ne tardai pas à m’emmêler dans des lianes. J’ignore comment je m’y pris. Pourquoi y a-t-il partout de ces stupides lianes ?

    Mes poursuivants se déployèrent pour mener la battue. Beaucoup s’étaient armés de fourches. Quel genre de boutique de souvenirs peut bien vendre des fourches ?

    Si je restais parfaitement immobile, j’aurais l’air d’un enchevêtrement de lianes ou peut-être d’un pantin qu’on aurait balancé dans la jungle et sur lequel auraient poussé des lianes.

    – Voilà son béret ! s’écria quelqu’un en brandissant mon caleçon. Il est dans les parages.

    Un insecte passa tout près de mon visage. C’était une mite poivre noir. Si elle me vaporisait son gaz poivré dans le nez, j’éternuerais et me ferais repérer.

    Lentement, délibérément, je fouillai dans ma poche et sortis la boîte contenant les bouchons olfactifs de Bizzy. Je les jetai, saisis l’insecte entre mon pouce et mon index, l’enfermai dans la boîte et la remis dans ma poche.

    Deux hommes approchaient en sondant les fourrés avec leurs fourches. Ils étaient si près que je pouvais les entendre parler.

    – Nous n’aurions pas dû nous laisser avoir par le truc du baume pour les lèvres, dit l’un d’eux.

    – Peut-être, répliqua l’autre. Mais il n’y a pas de quoi culpabiliser.

    Là-dessus ils commencèrent à se battre. La foule se rassembla autour d’eux. Il m’était impossible de dire lequel avait la faveur des spectateurs, celui qui affirmait qu’ils n’auraient pas dû se laisser avoir par ma ruse ou celui qui pensait qu’ils ne devaient pas s’en vouloir. Je suppose que cela n’avait pas grande importance.

    Profitant du fait qu’ils ne s’occupaient plus de moi, je me libérai des lianes et m’éloignai furtivement. Je croyais leur avoir échappé lorsque j’entendis :

    – Il est là ! Attrapez-le !

  







La noix de coco
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    Même si je traînais des lianes derrière moi, même si le Singe d’or me semblait de plus en plus lourd, même si mes lèvres avaient cruellement besoin de leur baume hydratant, je continuais à courir. C’est étonnant comme on peut se dépasser lorsqu’on est dans son droit.

    Tout en sprintant, j’entendis un touriste crier qu’il m’avait vu un peu plus tôt mais m’avait pris pour un guignol. Ces propos me réjouirent.

    La foule atteignit ce que j’appelle le niveau deux de la chasse à l’homme. C’est le moment où les gens ne hurlent plus aussi fort mais vous poursuivent avec une ardeur décuplée. Et ils ne tardèrent pas à revenir sur mes talons.

    Comme je tournais la tête pour estimer mon avance, je percutai un arbre de plein fouet. Le choc fit tomber une noix de coco sur la tête du premier de mes poursuivants qui en fut assommé pour le compte.

    La noix de coco rebondit sur le front d’un autre homme, puis dans une toile d’araignée géante qui la propulsa dans le nez d’une vieille femme. Elle lâcha un cri de douleur.

    Puis la noix de coco roula dans le terrier d’un spermophile. Un grand costaud se pencha au-dessus pour jeter un œil. La noix de coco fut brusquement éjectée du trou. Elle ricocha sur son crâne et s’écrasa dans le bas du dos d’un autre type.

    – AAAARGH ! MON COCCYX ! gémit-il en se cambrant.

    La noix de coco roula dans un geyser qui explosa aussitôt et la projeta en l’air. Tous les touristes la regardèrent s’envoler. En redescendant, elle écrabouilla l’index d’un homme qui la montrait du doigt.

    Tandis que je m’éclipsais discrètement, j’eus le temps de voir la foule s’acharner sur la noix de coco à grands coups de fourche.

  







Le squelette
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    Je trébuchai sur quelque chose et tombai dans un trou sombre caché par les broussailles. J’eus la curieuse impression de ne pas être seul. J’allumai ma lampe. Juste à côté de moi se trouvait un SQUELETTE ! (J’espère que vous n’aviez rien dans la bouche lorsque vous avez lu cette dernière phrase.)

    Je fis aussitôt un bond en arrière. C’était le squelette d’un soldat japonais de la Seconde Guerre mondiale. Il était toujours en uniforme et avait gardé le doigt sur la détente de sa mitrailleuse après toutes ces années. Ma stupeur laissa bientôt place à de la sympathie. Brave et loyal soldat, songeai-je. Je lui tapotai l’épaule. Soudain sa mitrailleuse se déclencha. J’entendis des hurlements de panique. Les balles pleuvaient sur la foule devant nous. De nombreux touristes furent fauchés dans la fleur de leur voyage…

    Certains me reprocheront de ne pas avoir arrêté la mitrailleuse. Mais voilà le fond de ma pensée : quand on n’est plus qu’un squelette, il me semble qu’on a droit de faire ce qu’on veut.

    La mitrailleuse se tut. Et je ne tardai pas à m’assoupir. Il y a quelque chose de reposant dans les ténèbres glacées d’un nid de mitrailleuse, lorsque le vent siffle dans les cavités nasales d’un squelette…

    Je fus réveillé par le grondement d’un moteur, suivi d’un étrange couinement et d’un bruit métallique. Je jetai un coup d’œil dehors. Ma mâchoire inférieure faillit se décrocher. Je me tournai vers le squelette. Sa mâchoire inférieure s’était décrochée. Un vieux char d’assaut de la dernière guerre nous fonçait dessus !

    Je tentai de m’enfuir mais les mitrailleuses du tank commencèrent à crépiter. Je rebroussai chemin en rampant. Je tapotai l’épaule du squelette et il rouvrit le feu. Le char continuait d’avancer vers nous. Nos balles ricochaient sur son épais blindage. De toute évidence il comptait réduire en poudre nos deux squelettes, l’un avec sa viande et l’autre non.

    Je m’aperçus alors que mon camarade tout en os portait deux grenades à sa ceinture. J’en pris une. Le char d’assaut était si ancien que la corrosion avait fait des trous dans son blindage. Je lançai la grenade dans l’un d’eux. Elle rebondit à l’intérieur et explosa.

    Mais le char ne s’arrêta pas pour autant. Je dégoupillai la seconde grenade. Le squelette sembla m’adresser un regard qui disait : « Tu peux le faire ! » Je me penchai en dehors de l’abri et la jetai vicieusement dans un autre trou causé par la corrosion. L’écoutille s’ouvrit, deux touristes sautèrent de la tourelle et s’enfuirent à toutes jambes. Une énorme explosion retentit et le char vola en éclats.
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    Je me tournai vers le squelette pour fêter ça. Mais il y avait un problème. Il saignait.

    Mes autres poursuivants sortirent de leurs cachettes. Sans un mot, ils se rassemblèrent et nous encerclèrent. Le regard plissé et intense, ils avaient atteint le troisième niveau de la chasse à l’homme. Désormais ils ne se laisseraient plus distraire. Plus question de massacrer ou d’incendier quoi que ce soit à droite et à gauche. Ils formaient désormais une foule en colère mature. D’une certaine manière, j’étais fier d’eux.

    Je regardai le squelette : il ne lui restait plus que quelques balles. Et il s’affaiblissait à vue d’œil.

    Les touristes entrechoquaient leurs fourches à l’unisson et marchaient vers nous. J’étais confronté aux deux grands choix de l’Humanité : implorer le pardon de l’ennemi ou creuser dans le sol.

    Clink ! Clink ! Clink !

    Je songeai à une troisième possibilité. Rendre le Singe d’or. Mais pas en entier. Ils ne le méritaient pas. Je cognai la statuette contre un rocher pour tenter de la décapiter.

    Clink ! Clink ! Clink !

    Je cognai encore plus fort. Les lyncheurs étaient juste au-dessus de notre nid de mitrailleuse.

    CLINK ! CLINK ! CLINK !

    J’entendis un bruit sinistre dans le lointain. Les touristes aussi. Ils s’arrêtèrent pour écouter en hochant la tête. C’étaient des coups de klaxon, ceux des chauffeurs de bus. Ils sonnaient le rappel de leurs passagers. C’était l’heure de rentrer.

    Les touristes ne purent résister à la tentation. Tels des zombies, ils regagnèrent le parking en traînant les pieds.

  







Le dispositif de pistage
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    Comme je me demandais si je devais leur faire au revoir de la main, je sentis une présence derrière moi. Je me retournai. Vous avez déjà vécu cette situation où vous ne reconnaissez pas immédiatement une personne et vous ne savez pas quoi dire ?

    – Tiens, bonjour, euh…

    – Docteur Ponzari.

    C’était le docteur Ponzari ! Un coup de tonnerre retentit au-dessus de nous, si proche que nous nous baissâmes tous les deux.

    Le docteur Ponzari paraissait différent. Il était atrocement défiguré par des brûlures. Il ne lui restait que quelques touffes de cheveux et des débris d’hélicoptère saillaient hors de son crâne. Il portait des lunettes de soleil panoramiques. Ses derniers lambeaux de costume étaient carbonisés. Des fumerolles semblaient encore monter de lui. Pour être sincère, ça lui donnait un style plutôt cool.

    Il pointait un revolver vers moi. Tout ce que je détestais chez le docteur Ponzari me revint brusquement à la mémoire. Notamment sa réaction lorsque nous étions dans sa maison et que je lui avais demandé s’il possédait des armes à feu ou des grenades, il avait répondu : « Non, ce lieu est un havre de paix. » Oh, mais ça ne l’empêchait pas de se procurer un revolver en cas de besoin. Je me rappelai aussi son insistance à m’empêcher de tapoter sur son aquarium.

    – Vous vous demandez sûrement comment je vous ai retrouvé, monsieur Slurp.

    C’était faux mais je répondis oui à tout hasard.

    – Quelqu’un a installé un dispositif de pistage dans une de vos dents.

    Il s’attendait à ce que je dise quelque chose mais rien ne me vint à l’esprit. Après un silence gêné, il se racla la gorge et reprit :

    – Vous avez refusé de m’aider à remplir une déclaration de sinistre, et c’est votre droit. Mais je ne vous laisserai pas voler l’un des plus grands trésors d’Hawaii.

    Je haussai les sourcils et fis un signe de tête en direction du Singe d’or.

    – Oui, le Singe d’or, soupira-t-il d’un air impatient.

    Il m’expliqua que le Singe d’or devait être conservé pour les générations futures. Je cessai d’écouter aussitôt que j’entendis l’expression « générations futures ». Mais je me remis à écouter en entendant le mot « seins ».

    – Le Singe d’or devrait être accessible à tous, du pauvre diable au petit saint…

    Oh, saint.

    Je cherchai à l’aveugler avec ma médaille, mais il ne montra aucune crainte. En fait, cela parut même l’irriter. Il me l’arracha brusquement des mains.

    – Ma médaille du prix Nobel ! s’écria-t-il. Je me demandais où elle était passée.

    Il la mit autour de son cou et me demanda de lui donner le Singe d’or. J’hésitai.

    – Ne m’obligez pas à me servir de ceci, monsieur Slurp.

    En voyant l’expression de mon visage, il ajouta :

    – Oui, de ce revolver.

    Il précisa qu’il était un excellent tireur.

    Du coin de l’œil je m’aperçus que la mitrailleuse se dirigeait lentement vers le docteur Ponzari. Était-ce le vent ? Étaient-ce les fourmis ? Ou Skelettor essayait-il de m’aider une fois de plus ? La science nous déconseille d’attribuer des qualités humaines aux squelettes, mais parfois je m’interroge…

    Je tentai de distraire le docteur Ponzari.

    – J’aime bien votre coiffure, dis-je.

    Le docteur Ponzari fit brusquement volte-face et tira sur le squelette. Skelettor s’affaissa sur sa mitrailleuse. J’en profitai pour m’enfuir.

    Ponzari ouvrit le feu sur moi. Une première balle emporta mes lunettes. Une deuxième coupa en deux ma ceinture et mon pantalon me tomba sur les chevilles. Je continuai de courir à pas chassés.

    – Je ne tiens pas à vous faire mal, cria-t-il dans mon dos.

    Il tira à nouveau. Un énorme régime de bananes se détacha d’une branche et vint s’écraser sur ma tête.

    – Ah ! Ah ! Encore raté, docteur Ponzari ! m’exclamai-je après avoir recouvré mes esprits. Vous avez descendu ces bananes à ma place !

    J’arrivai au bord d’une falaise et faillis me laisser emporter par mon élan. Quelques pierres dégringolèrent dans le vide. Il leur fallut si longtemps avant de toucher le fond que je me demandai si elles ne se moquaient pas de moi. Je me sentais un peu étourdi. Je chancelai en arrière et lâchai le Singe d’or dans la boue.

    Comme le docteur Ponzari approchait lentement de moi, je m’aperçus que plusieurs hommes-tortues à l’air féroce émergeaient des feuillages, armés de longues lances pointues. Deux de leurs petits les accompagnaient.

    – Ne vous retournez pas, mais il y a des hommes-tortues avec des lances derrière vous, dis-je.

    – Monsieur Slurp, par pitié : c’est le truc le plus éculé du monde.

    Les hommes-tortues émirent un horrible sifflement. Le docteur Ponzari fit volte-face. Les deux petits hommes-tortues le montrèrent du doigt. Ponzari me jeta un coup d’œil, puis il baissa le regard vers la médaille en or sur son torse.

    – Ce n’était pas moi ! s’écria-t-il. C’était lui !

    Il arracha la médaille de son cou et la jeta par terre. Je me mis aussitôt à couvert. Plusieurs lances allèrent se ficher dans sa poitrine.

    – AAAAARRRRRGGGGG ! hurla-t-il en lâchant son revolver.

    Il se retourna, juste à temps pour recevoir d’autres lances dans le dos, puis il se retourna et d’autres lances l’atteignirent au ventre. Il vacilla en avant et en arrière. Deux dernières lances tardives se plantèrent dans son crâne. Il ressemblait à un porc-épic, mais pas à un porc-épic normal : un porc-épic dont les épines étaient des lances.

    Il ramassa le Singe d’or. À cet instant précis, un éclair foudroya la statuette. Ponzari fut projeté en arrière. Lorsqu’il se releva, ses lances étaient en feu.

    Il resta immobile une seconde, puis avança en titubant vers le bord de la falaise et bascula dans le vide. Au cours de sa chute, il fut à nouveau frappé par la foudre. Il disparut dans la brume. J’entendis un choc sourd, un deuxième puis, après un long silence, un petit floc.

    Je sais que cela peut paraître dingue mais, d’une certaine manière, j’étais désolé pour lui. Il était peut-être méchant, mais sans les méchants, comment pourrait-il y avoir des gens de ma sorte en ce bas monde ?

  







L’avion
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    Un petit avion passa en bourdonnant à la hauteur de la falaise. Je me tapis sur le sol. Soudain j’entendis une voix dans ma dent. C’était comme si elle contenait un mini haut-parleur.

    – Ici, Oncle Lou, dit la voix.

    Je regardai autour de moi.

    – Je suis dans l’avion, continua la voix. Celui qui passe juste au-dessus de toi en ce moment… Oui, celui-là.

    C’était Oncle Lou ! Pour une fois j’étais content de le voir. Surtout qu’il s’était mis à pleuvioter.

    Je ramassai ma médaille et me la passai autour du cou. Pauvre petite médaille, elle en avait traversé des épreuves…

    Je ramassai le Singe d’or. Lui aussi en avait bavé.

    Je remontai mon pantalon. Lui aussi avait morflé.

    Je ramassai le revolver du docteur Ponzari et me jurai qu’il ne servirait plus jamais à de noirs desseins.

    Je remontai à nouveau mon pantalon et me jurai que lui non plus ne servirait plus jamais à de noirs desseins.

    Je ramassai mes lunettes et me jurai d’en obtenir de nouvelles. Peut-être avec des montures en écailles d’homme- tortue.

    Oncle Lou atterrit sur le fairway d’un golf du voisinage. L’avion fit demi-tour sur le green et s’immobilisa, prêt à redécoller. Ses pneus avaient laissé de profondes ornières dans la pelouse rase et lisse.

    Je courus accueillir Oncle Lou. J’étais si heureux que je lui sautai dans les bras et tirai un coup de feu en l’air.

    – Arrête de tirer, dit-il.

    – D’accord, répliquai-je.

    Je lui montrai le Singe d’or. Il écarquilla les yeux.

    – Tu as réussi ! Je savais que tu pouvais le faire.

    Il me cracha la fumée de son cigare en plein visage.

    – Tu es enfin un homme, ajouta-t-il.

    Je me mis à pleurer comme un veau.
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Nationale 14
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    Je tenais fermement le Singe d’or en montant dans l’avion. Trop de gens avaient sacrifié leurs vies pour que je puisse mettre la main dessus et le revendre le moment venu.

    Lorsque nous décollâmes, trois golfeurs sprintèrent vers l’avion en secouant le poing. Oncle Lou ne ralentit pas. Un des golfeurs ne parvint pas à s’écarter à temps et l’hélice lui coupa un bras. Dans le feu de l’action, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Mais quand j’y repense aujourd’hui, je me contente de pouffer.

    L’avion vira vers Honolulu. Je voyais la nationale 14 au-dessous de nous. On avait l’impression que nous n’étions qu’à quelques kilomètres de la ville. Sur la droite, la puissante rivière Palounga se tortillait dans tous les sens pour revenir au même endroit.

    – Tu n’as pas pris le chemin le plus court, constata Oncle Lou.

    Il me dit d’enfiler mon parachute.

    – Donne-moi le Singe d’or pendant que tu le mets, ajouta-t-il.

    Je m’apprêtais à le lui passer quand quelque chose me fit hésiter. Déglingue était assis sur le parachute et il grognait. Oncle Lou le chassa et me prit le Singe d’or des mains.

    Aussitôt que j’eus enfilé le parachute, Oncle Lou tendit le bras et ouvrit la portière de mon côté. Puis il me poussa dans le vide.

    Lorsqu’on n’a jamais sauté en parachute, croyez-moi, on tire sur tout ce qui ressemble à une poignée, un loquet ou une fermeture éclair susceptibles d’ouvrir la toile. Et ce n’est qu’à l’instant où vous commencez à vous servir de vos dents, que vos efforts précédents finissent par payer : le parachute s’ouvre en manquant de peu de vous arracher tout le clavier.

    Je descendis en flottant vers Honolulu. J’essayai d’atterrir en courant, comme le font les parachutistes, mais je trébuchai et m’emberlificotai dans les cordages du parachute. Pourquoi lui faut-il autant de cordages d’ailleurs ?

    Des policiers vinrent m’arrêter. Ils m’interrogèrent au sujet du Singe d’or, mais tout ce qu’ils apprirent de moi, c’était qu’Oncle Lou avait mis la main dessus. Je leur divulguai aussi quelques détails sur son apparence physique et sur l’avion qu’il pilotait et les avertis que son chien était méchant et qu’ils devraient probablement l’abattre.

    Je fus condamné à six mois de travaux d’intérêt général. Cela consistait à rester en prison. J’en profitai pour réfléchir à un plan d’évasion qui reposerait sur une idée de base : attendre le départ du gardien et m’échapper avant son retour. Pour une raison ou une autre, le projet n’aboutit pas.

    Oncle Lou réussit à regagner le pays avec le Singe d’or. Les autorités d’Hawaii exigèrent sa restitution, mais Oncle Lou leur suggéra d’aller se faire voir.

    Si j’en veux à Oncle Lou de m’avoir volé le Singe d’or ? Et comment ! Qu’est-ce que c’est que cette question ?

    J’avais bien songé à le lui dérober ou du moins à vandaliser sa maison. Mais à chaque fois que j’évoquais cette idée, je recevais un choc électrique dans ma dent. J’avais quand même pu garder la médaille du prix Nobel et le revolver. Et franchement, qu’est-ce qui nous faut d’autre dans la vie ?

    Au cas où vous vous inquiéteriez du sort de la mite poivre noir, rassurez-vous : je la remis en liberté à Honolulu. La ville n’avait jamais eu de mites poivre noir auparavant ; désormais, assez curieusement, elles y prolifèrent.

  







Le mariage
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    Le docteur Ponzari survécut aux lances pointues et à sa chute dans le précipice, bien qu’il dût passer presque une semaine à l’hôpital. Je lui envoyai la facture de ma ceinture et de mes nouvelles lunettes. Don et Leilani allèrent travailler pour lui : ils créaient de nouveaux médicaments à base de feuilles. Super, c’est exactement ce qu’il nous faut : encore plus de médicaments. Qui sait si, un jour, le docteur Ponzari ne convertira pas sa propriété dans la jungle en endroit digne de ce nom ? En fête foraine, par exemple. Avec une baraque de monstres humains.

    Leilani s’engagea à me faire une pekoucha si j’acceptais de signer la déclaration de sinistre que le docteur n’avait cessé de me montrer. Je signai. Mais il s’avéra qu’une pekoucha n’est qu’un baiser sur la joue. Ça promettait plus, non ?

    Bizzy prit la direction de l’office du tourisme. C’est lui qui suggéra l’idée d’ajouter un troisième i à Hawaii, si bien qu’aujourd’hui, cela s’écrit : Hawaiii.

    Don et Leilani se marièrent. Leilani rayonnait dans son pagne blanc avec son soutien-gorge en étoiles de mer albinos. Et Don n’avait pas l’air du crétin complet qu’il est d’habitude. Lors de la cérémonie, Leilani fit une démonstration de hula qui relégua ma petite statuette au rang de ridicule souvenir monté sur ressort.

  







Ramasser les morceaux

  
    

  

  



[image: image]

  
    Je décidai de rester à Hawaiii. Pour commencer, je ne risquais pas d’y croiser les frères Pingle. Je trouvai un appartement dans le quartier des affaires d’Honolulu et démarrai un petit business. C’était une baraque en planches où les gens payaient pour me lancer des fléchettes. S’ils doutaient qu’elles soient vraiment empoisonnées, ils pouvaient les essayer sur un clochard que j’avais engagé à cet effet. Certains prétendaient que le clochard jouait la comédie, mais je défie quiconque de faire semblant d’avoir des convulsions de ce genre. Le seul problème, c’est que je devais changer régulièrement de clochard pour éviter qu’il ne s’habitue au poison.

    Je gagnais bien ma vie. Et il y avait des satisfactions. On n’oublie jamais l’expression d’un enfant la première fois où il vous touche avec une fléchette, quand il se met à couiner : « Je l’ai eu ! »

    Je continuai à pratiquer ma religion, mais il s’agissait d’une forme de pélicanisme moins orthodoxe. J’avais même avancé sur mon roman La Colère du clown musclé. J’étais arrivé au moment où les autres clowns l’accusent d’utiliser des stéroïdes et où il leur distribue des atémis avec le tranchant de la main.

    Puis mon monde s’effondra.

  







Tout s’effondre
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    En rentrant chez moi, je vis le chef des Patangis assis au bord de mon lit. Il tenait ma petite danseuse de hula en puantoxite et commença à me hurler dessus. Il brandit sa lance. Je l’aveuglai aussitôt avec le reflet du soleil dans ma médaille, mais il jeta quand même la lance. Elle se planta dans la porte à l’instant précis où je plongeai dans le couloir.

    Le chef me ramena dans la chambre puis il entreprit de me cogner la tête contre le radiateur. Je sais ce que vous vous dites : un radiateur à Honolulu ? Ne vous occupez pas de ça pour le moment. L’essentiel, c’est que je me faisais massacrer.

    Chaque choc m’assommait un peu plus et rapprochait la danseuse de hula du bord du lit. Serait-elle la dernière image que j’emporterais dans la mort ? Une nouvelle percussion fit tomber la statuette sur le plancher. L’immeuble se mit à trembler. Ça craquait et ça se fissurait de partout, le plâtre se décollait, les tableaux sur le mur penchaient à droite et à gauche si bien qu’ils n’étaient plus alignés. Je réussis à me dégager et sortis en chancelant dans la rue. Les gens criaient et trébuchaient en fuyant dans toutes les directions. Les masures s’effondraient les unes après les autres, comme des dominos. Des gros décombres étaient projetés en l’air comme les pièces d’un jeu de puces. Le vacarme était assourdissant : on aurait dit qu’on secouait des dés dans un gobelet géant de Yam’s.

    Tout en courant, j’essayais d’apporter mon aide à chaque fois que c’était possible. Je permis à un vieillard en chaise roulante de me céder le passage et de se garer dans un fossé où il serait à l’abri. Je prêtai main-forte à des personnes qui déménageaient les marchandises d’un magasin. Je guidai un groupe de jeunes infirmières dans un égout sombre où nous nous serrâmes les uns contre les autres pour nous protéger. Enfin le vacarme cessa. Honolulu n’était plus qu’un tas de ruines, comme elle l’est encore aujourd’hui. Qu’est-ce qui avait causé le désastre ? Un tremblement de terre ? Des spermophiles ? La colère du dieu Pélican ?

    Le plus triste, c’était que mon adorable danseuse de hula gisait désormais sous plusieurs tonnes de gravats. Elle méritait mieux. Un rebord de cheminée en bois massif à la Maison-Blanche ou le trône d’Angleterre, par exemple.

  







La mort d’Oncle Lou
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    Je décidai de quitter Honolulu. Il ne me restait plus rien là-bas. Je déménageai à Diarroa qui se révéla être un trou encore plus perdu.

    Retournerais-je jamais en Amérique ? Le Singe d’or reviendrait-il jamais à Hawaiii ? Connaîtrais-je jamais l’amour véritable ? Seul l’auteur de ce livre aurait pu répondre, et j’en suis incapable.

    Je réfléchissais à toutes ces questions lorsqu’un coursier se présenta chez moi avec un paquet. Le singe qui vivait dans le jardin entra par la fenêtre. Il prit le colis pour de la nourriture, mais ce n’était pas le cas. Il s’agissait du faire-part de décès d’Oncle Lou. Sa greffe de glande avait échoué. La lettre précisait qu’il avait laissé quelque chose pour moi dans son testament. Et que cela se trouvait dans la boîte.

    Je ne pus m’empêcher d’éprouver de la tristesse en apprenant la mort d’Oncle Lou, mais j’étais quand même heureux de savoir que tous ces repas chez lui allaient enfin payer. J’ouvris la boîte et découvris… l’un des vieux gants de boxe d’Oncle Lou. Hein ? Au-dessous d’un bouton installé sur la boîte était écrit : « Appuyez ici. » C’est ce que je fis. Le gant de boxe fut propulsé par un ressort et me mit K.-O.

    Lorsque je revins à moi, le singe mâchonnait les branches de mes lunettes.
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